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PREFACE 

vu 
TRADUCTEUR^ 

ES    deux   premiers  volti- 

^.  mes  du   Théâtre   Anglois 

-ont  été  reçus  avec  trop  d'indue 
gence  ,  pour  ne  pas  m'encoura- 
■ger  à  en  donner  la  fuite  3  &  je 
dois  trop  au  Public  pour  me  ra- 
lentir fur  un  Ouvrage  qu'il  pa- 
roît  avoir  trouvé  digne  d  occu« 
^er  quelque  rang  dans  la  Littéra-^ 
ture  Françoife. 

Mais  avant  de  rendre  compte 
des  deux  nouveaux  volumes  que 
je  lui  préfente ,  je  crois  devoir 
répondre  à  quelques  objedions 
v^ui  ont  été  faites  aux  deux  pre- 
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.fniers  ,  par  un  Journalifte  dom 
.©n  ne  pourroit  s'empêcher  de 
regretter  les  calens  5  s'ils  avoient 
toujours  été  employés  fans  par- 
tialité. J'aurois  peut-être  lieu  de 
me  plaindre  s'il  vivoit  encore  , 
^e  ce  que  quelques-unes  de  ces 
objedions  font  trop  vives  &  peu 
fondées  3  &  que  la  plupart  con- 
fondent le  Traducteur  avec  TAu" 
teur  que  j'ai  traduit ,  en  me  ren- 
dant refponfable  des  défauts  qu^ 
j'avois  moi-même  xenfurés  3  je 
pourrois  l'accufer  de  s'être  fervl 
de  mes  réflexions  mêmes  fur  ce 
que  j'ai  trouvé  de  répréhenfible 
dans  les  Ouvrages  de  Shakefpea- 
a*e  ,&  de  s'en  être  fait  des  armes 
pour  me  combattre3Jeprouverois 
enfin  ,  en  rapprochant  la  Difler- 
•tation  du  Journalifte  de  moji 
Difcours  préliminaire  5  que  l'une 
îi'eft  fouvent  qu'un  extraie  troa« 
que  de  Tau-ire, 


V  K  ET  ACE,       îî| 

Je  raurois  enfake  finceremenLt 
remercié  du  zélé  qu'il  a  marqué 
contre  refprk  des  Novateurs ,  ôL 
le  mauvais  goût  dont  il  paroiflbit 
avoir  peur  que  je  ne  fuffe  in- 
feâé.  Ma  reconnoifTance  à  cet 
égard  eft  d'autant  plus  légitime  ^ 
&  j'adopte  d'autant  plus  volon* 
tiers  toute  la  chaleur  qu'il  a  mar- 
quée fur  cela  dans  îes  Ohfer^ 
Yations  ,  que  je  fuis  infiniment 
flaté  de  voir  qu'à  la  réferve  de 
quelques  articles  dont  je  parie- 
rai dans  un  moment  ,  il  a  pref- 
que  partout  été  de  mon  avis  fur 
ce  que  j'ai  hazardé  de  critiquer 
'dans  Shakefpcare. 

Je  l'ai  dit-,  à  la  vérité  ,  moins 
affirmativement  que  l'Auteur  des 
Jugem€ns,parce  qu'il  ne  me  con- 
venoit  pas  de  parler  avec  le  mê- 
me ton  d'autorité  qu'un  Critique 
confommé  ,  dépofitaire  de  toute 

ia  iégiflation  Iktéraire.  Je  ne  me 
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fuis  pas  crû  en  droit  de  craiterSha*^ 
3K:efpeare  d'ignorant  ^c  d'homme 
grojjier  ^  à  la  vue  des  Anglois  qui 
le  regardent  à  peu  -  près  comme 
nous  le  grand  Corneille  i  encore 
anoins  >  d'accufer  toute  la  Nation 
Angloife  de  férocité  y  de  har- 
harie  _,  &  de  Jîupidité  ;  de  la  com- 
parer à  des  païfans  imbécilles  ^ 
ou  a  des  laquais  fans  éducation  j 
Se  tous  fes  Poèmes  Dramatiques 
à  du  vin.de  Brie  :  parce  que  j'ai 
cru  ces  comparaifons  encore 
moins  juftes  que  noblies,  &  que 
,c  auroit  été  brifer  moi  -  mêm^ 
f'autel  auquel  j'allois  facriiîer. 

J'ai  évitéauffi d'aller, à  propos 
^des  défauts  de  ShaKefpearc ,  atta- 
quer les  ouvrages  6c  le  génie  de 
deux  Auteurs  célèbres  de  nos 
jours  5  qui  n'avoient  rien  à  démê- 
ler avec  le  TkéôdreAngloisySs.  ks 
licences. 

J'ai  loué  &  biânié ,  parce  qu^ 
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quand  on  parle  des  ouvrages  ^ 

ainfî  que  des  hommes  ,   il  y  ai 

matière  à  Tun  &c  à  Tautre.  Mais 

j*ai  rendu  compte  des  raifons  cjui 

ane  portoient  à  le  faire  5  &  je  n'ai 

avancé  nulle  part ,  fans  tâcher 

de  le  prouver  5  que  malgré  ce  que' 

j'avois  dit  reloge  étoit  vrai  ;  &' 

fue  malgré  Ici  venté  de  l'éloge  ^  ce 

que  j'avais  dit  étoit  vrai  aujji  z 

parce  que  cette  phrafe,  qui  eft 

peut-être  un  Oracle  ,   qiie  je 

n'aurois  ni  entendu  ,  ni  pu  faire 

entendre  ,  ne  convient  qu^'à  uïi^ 

Légiflateur. 

Enfin  ,  je  n'ai  mis  en  aucun^ 
endroit  le  Théâtre  François  en 
comparaifon  a vec  i'Anglois ,  par- 
ce que  je  n'y  ai  jamais  penfé.  Je 
ï\2d  pas  non  plus  prétendu  jufti- 
fier  le  goût  des  Anglois ,  pour  le 
fang,  ôc  pour  la  multiplicité  des 
fpedacles  &  des  incidens  igno- 
bles ôc  déplacés ,  par  la  profonr 
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deur  de  leur  géniejni  les  écarts  de 
leurs  Atueurs ,  par  ce  goût  de  la 
Nation  :  mais  j'ai  feulement  cher- 
ché la  raifon  de  l'un  &  de  Tau^ 
tre  3  &  je  crois  l'avoir  trouvée  en 
difant  que  les  Anglois  ,  ainfi  que 
tous  lespeuples^onc  un  caradere 
particulier  qui  les  diftingue  ,  &C 
^ui  doit  être  étudié  6c  fuivi  juC- 
qu  à  un  certain  point  par  les  Au* 
teurs  qui  travaillent  peur  eux. 

Celui  da  la  Nation  Angloifcj 
étant  naturellement  plus  profond 
Sl  plus  férieux , ou  fi  on  le  veut,, 
plus  mélancolique  &  plus  fom- 
bre  5  il  faut  des  fpedacîes  plus 
Irappans  &  plus  variés  pour  les 
émouvoir.  Cette  réflexion  ,  qui 
efl:  du  fieur  Riccoboni ,  eft  dans 
la  nature,  donc  l'Auteur  des  Ju- 
terriens  femble  avoir  ignoré,  ou 
plutôt  perdu  de  vue  les  princi- 
pes ,  quand  il  la  traite  de  frivole  i 
Se  e'elt  par  -  là  que  j'ai  crû  que 
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Pon  pouvoir  ,  non  pas  jitftifîer  » 
mais  expliquer  le  plailir  que  les^ 
Anglois  prennenc    aux  Poëmes- 
Dramatiques  de   ShaKefpeare  r 
chargés  d'incidens  èc  de  cataf- 
frophes  5  Se  rendre  raifon  des  mo- 
tifs qu'ont  eu  leurs  Auteurs  de 
conferver  ce  ton  dans  leurs  ou- 
vrages. S'ils  ont  été  trop  loin,  en 
fuivant  ce  goût  de  leur  Nation  5 
ils  ont  du  moins  eu  le  mérite  de 
îè  faifir  5  &  s'ils  ont  plû  ,  6c  plai- 
fent  encore  par  cette  voye  >  ce 
feroit  moins  eux  qu'il  faudroît 
blâmer   que    la  Nation-même- ^ 
mais  en  cas  qu'elle  ait  tort  ,11 
faut  être  réfervé  à  condamner  ^ 
du  moins  d'une  façon  trop  dure 
êc  trop  générale ,  un  peuple  en- 
tier, toujours  refpeftable  ,  di  re- 
eommandable  d'ailleurs  par  {qs 
connoiiTances  &  fon  génie. 

Qiiand  j'aurois  voulu  l'atta-r 
qper  diredement ,  pour  donner 

a  iiij 
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la  préférence  à  notre  Nation  fli^ 
les  Anglois  ,  je  me  ferois  biea 
gardé  de  les  avilir  comme  fon^ 
quelques  Gazetiers  &  ceux  qui 
les  copient^  à  l'occafion  de  nos 
derniers  avantages  :  parce  que 
plus  on  relevé  le  mérite  Se  la 
gloire  de  fon  ennemi  vaincu  5 
plus  on  relevé  la  fienne  propre» 
Je  ne  fçai  (1  ces  raifonnemens 
font  autant  d -honneur  à  ma  logi- 
que, que  TAuteur  des  Jugemens- 
ca  a  voulu  faire  à  maRhétorique 
dans  piufieurs  de  its  remarques-,, 
mais  au  moins  ils  font  fimples  ô€ 
fore  éloignés  du  ton  amer  &  va- 
Me  de  la  déclamation. 

Au  furplus  ,  lorfqu'il  attaque 
la  Profopopée  qu'il  m'accufe  d'à-* 
TO:r  faite  3  pour  faire  préférer 
à- un  Anglois  les  beautés  de  Ver* 
failles  à  celles  des  Thuilleries? 
&  les  fpedacles  variés  aux  fpec- 
îacies  firnples.i  lorfqu'il  traite  fi- 
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slial  mon  Ariglois  fuppofé  ,  fon 
goût  &  fes  objets  d'admiration, 
comme  fi  je  lui  avois  fait  louer 
les  chofes  les  plus  abfurdes  &  les 
plus  ridicules  :  ilauroitfalojpoar 
être  bon  Logicien  ,  qu'il  eût 
avancé  à  la  fuite  de  cette  propofi- 
îion;  que  les  jardins  de  Verfaiiles 
font,  non  feulement  moins  par- 
faits que  ceux  des  Thuilleries  5 
mais  encore  qu'ils  n'ont  nul  mé* 
rite  )  comme  il  auroit  falu  prou- 
TCr  5  pour  foutenir  la  fuite  de 
fon  raifonnement  ,  qu'il  ne  fe 
rencontre  nulles  beautés  dans 
tous  les  écarts  &  toutes  les  licen- 
ces de  Shakefpeare.  Car  je  n'ai 
jamais  dit  autre  chofe  ,  finon  , 
que  ces  défauts,  que  je  recon*- 
rjoiffois  pour  tels ,  étoienc  rache- 
tés par  de  très-grandes  beautés. 
■Je  dois  même  ajouter  ici  ,  que 
cette  prétendue  Profopopéejainlî 
=qiîe  tous  les  raiionnemens  que  j'ai  ^ 
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mis  dans  la  bouche  des  AngloisÇ 
nie  viennent  exaâement  de  plu- 
{leurs  perfonnes  éclairées  de  cet- 
te Nation  :  ainfi  je  n'ai  point  le 
mérite  de  Tinvention  5  &  j'ai 
mieux  aimé  emprunter  leurs  dif- 
cours  pour  les  défendre  ?  ou  du 
moins  pour  rendre  compte  de 
leurs  fentimens ,  que  de  leur  prê- 
ter les  miens  ,  comme  a  fait  en 
quelques  endroits  TAuteur  des 
Jugemens-yqm  niqnok  peut  être  à 
s'attirer  plus  de  reproches  de  leur 
part  en  leur  attribuant  fa  façon 
cte  penfer  j  qu'en  blâmant  la  leuro 
Qiioiqu'il  en  foit ,  il  n'y  a  qu'à 
lire  mon  Difcours  avec  impar- 
nalité  5  &  l'on  verra  que  fans  dire- 
d'injures  aux  morts  ni  aux  vivansy 
j;ai  penfé  à  peu  près  comme  l'Au-^ 
teur  des  Jugemens  furies  défauts 
eflêntiels  du  Théâtre  Anglois  3 
que  je  n'ai  point  cherché  à  jufli- 
ferles  indécences  ^  les  fceaes  bafe 
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fes  &  puériles  ,  ou  déplacées  ,  la 
complication  d  adion  d'intérêt  & 
d'incidens  inutiles  ,  ni  applaudi 
aux  licences-  exceflives  que  l'on 
reproche  en  général  à  ce  Théâ- 
tre. J'ai  revêtu ,  à  la  vérité  ,  les 
objeélions  des  A nglois  contre  l'é- 
îroite  obiervation  des  règles ,  de 
toutes  les  couleurs  qu'ils  m'ont 
prêtées  :  mais  je  n'ai  pas  cru  que 
l'on  pût  regarder  comme  un  at- 
tentat cette  diflercatîon  puremenc 
littéraire  ,  Stnéceilaire  d'ailleurs 
dans  la  Traduction  d'un  Ouvra- 
ge  11  contraire  à  nos  principes  fur 
ett  article. 

Pouroît-on  mè  blâmer  d'avoir 
ajouté  les  fouhaits  quej'ai  formés, 
pour  une  plus  grande  perfedion  3 
&les  efpérances  que  j'ai  conçues 
d'y  voir  un  iour  arriver  les  p-énies  ^ 
heureux  de  notre  Nation  t  Mais 
duffai-je  encourir  eneor  l'indi"" 
gnation  des  Rigoriftes  5  je  ne  puis 
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Hi'empêcher  d&  penfer  que  Vom 
trouvera  quelques  moyens  de-! 
tendre. les  limites  peut-être  tro^ 
bornées  que  l'on  n  aofé  franchir 
jufqu'ici.  Le  tems ,  &:  la  façon  ne 
m'en  font  pas  connus  5  6c  je  n'ai 
garde  3  en  formant  de  pareils  dé^ 
lirs  3  de  m'engager  à  donner  les- 
n^oyens   de  les  remplir!    C'ell- 
ïiiéritage  que  j'annonce  à  nos  nC". 
Yeux  .5  &  s'il  .m'étoit  permis  dé- 
faire une  Gomparaifon ,  fans  dou- 
te trop  flateufe  pour  moi  5  auroit— 
en.  été  bien    fondé  à  faire  ua 
crime- à  Leiànitsy&cà  Bacoiu  d'a-^- 
voir  annoncé  ou  préditjquoique 
srèvVobfcurément, la  plupart  des  v 
découvertes  que  iV^i^rc?/2  &  fes. 
contemporains  ;  ont  faites  depuis»^ 
eiT  Phyfique  ? 

On  me  reprocHe  d'avoir  dit  3:, 
qiieies  combats  généraux  &  par- 
ticuliers 3  les  fpeâres ,  les  Magi- 
ciens 5  &-  les  enterremens  ppu^-- 


î^lent  paroÎEre  fur  notre  Théâ- 
tre? ...  Je  crois,  de  plus,  qu'ils^ 
pouroient  y  faire  un  très-grandr 
effet  5  ôt  je  n'ai  befoin  ,  pour  le. 
prouver ,  que  dé  qaelques  exem- 
ples pris  de  Shaicefpeare  même. 
L'enterrement  que  l'auteur  des. 
Jugemens  critique ,  &  avec  rai-- 
fon  5  dans  la   Tragédie  de  Ri* 
cliard  III.  auToit  pu  devenir  inté* 
reffant,  s'il  avoit  été  préfentédansv 
un  moment  ô^  d'une    façon  qui- 
eût  produit  un  coup  .de  Théâtre  5» 
êc  du  patétique  digne  de  la  Tra- 
gédie.   Celui   de    la     Maîtreffé 
à'Hamlet  y  au  retour  de  ce  Prin-- 
ce  dans  fa  Patrie  ,  fraperoit   da-- 
¥antage  que  le  récit  fimple  de  la. 
mort  de  cette  Princeffe  ,  s'il  eût: 
été  mieux ^  manié.   L'ombre  du . 
|>ere  d'Hamlet ,  dans  la  même  » 
Tragédie  ,  l'Apparition  àcBan--- 
gaio  dans  celle  de  Macbeth  y  6c  les^^ 
Rê^es  fantaftiques  des  Ducs  de*^ 
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Clarence  ^  &  de  Glocejlre  y  foîlS 
des  images  frapantes  qui  le  fe- 
roienc  encore  davanta2;e  fi  elles 
étoient  mieux  amenées.  Et  peut- 
être  que  la  plupart  des  licences  s.^ 
que  nous  cenfurons  tant  aujour- 
d'hui 5  pouroient  devenir  des= 
chefs-d'œuvres  de  Fart ,  pourvu 
qu'on  ne  s'écartât  pas  dès  vraies 
règles  :  c'eft-à  dire  dé  celles  qui 
font  fondées  fur  la  vérité  du  fen- 
timent  dans  tous  les  genres  5  &  la: 
Noble ffe  du  Poëme  Dramati- 
que. 

Jen 'ajouterai  rien  à  ce  que 
j'ai  dira  cefujet ,  dànsleDifcours 
fiir  le  Théâtre  Anglois ,  où  je 
crois  avoir  fuffifamment  établi  la 
pureté  de  mes  fentimens  fur  les. 
vrais  principes  3  &  je  ne  renou- 
vellerai pas  non  plus  le  fermon^ 
que  l'on  m'accufe  d'avoir  fair 
contre  V Amour ,  parce  que  je  ne 
vifeni  à  prêcher  îii  à  convertir  3. 
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mais  uniqu-ementà  chercher  ,  oa? 
à  montrer  Ife  vrai.  Ainli,  quoique" 
je  fois  perfuadé  que  Famour  biea 
amené  &bien  traité  puiffe  faire  un 
grand  effet  fur  leThéâtre,  je  crois 
être  fondé  en  raifon  >  &  en   ex- 
périence ,  pour  dire  qju'il  eft  très^ 
difficile  de  le  traiter  afles   bien 
pour  qu'il  n'affoibiiiTe  pas  les  piè- 
ces ou  il  fé  trouve  ,  &  très-poflî- 
bîe  d  en  faire  de  bonnes  fans  fou  ; 
fecoursi  car  l'amour  a  peut-être: 
refroidi  ou  gâcé  plus  de  pièces 
qu'il  n'en  a  embelli  >  parce  que. 
îiaaigré  la  diftindion  queTauteur 
des  Jugemens  a  voulu  faire  ,  en° 
tre  la  froide  galanterie  ,  &  le  vio- 
lent amour  5  ou  r  Amour  P àjjion^. 
il  n'arrive  que  trop  que  lés  Au- 
teurs François  confondent  l'un  ; 
avec  l'autre  5  &  qu'il  y  a  peu  de 
Sujets  où  Tamour  puifFe  exciter 
êc  (outenir  jufqu^à   un    certain^ 
^'graiid&mouycmens  dam 
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Its  Speftateurs,  ou  les  produira 
éans  les  interlocuteitrs. 

Fauc-il  rimputer  a^u  genre  de 
cette  Paffion  >  à  celui  de  la  Tra- 
gédie ,  ou  au  génie  des  Auteurs  ? 
c'eft  iTne  queftion  que  je  n'ofe 
décider.     » 

Après  cette  courte  juftifiea* 
tion  5  q^ïe  le  crédit  du  feu  Jour- 
nalifte  fur  Hien  des  efprits  ren-^ 
doit  néceflâire,  pour  diffiper  les 
préjugés  qu'il  a  pu  faire  naître 
c<3ncre  ma  doctrine  Th.é&.tr2i[c  y  & 
contre  les  ouvrages  d'un  Auteui 
digne  de  plus  d^indulgence  par 
rapport  au  fîécle  où  il  a  vécuj 
je  paffe  à  mes  deux  nouveaux 
¥olumes,dans  lefquels  j'ai  fait  en-*- 
tfer  3  tant  eff  Traduction  qu-en 
Sommaires  ,  tout  ce  qui  nous 
réfte  des  Ouvrages  de  ShaKef* 
peare. 

Mon  premier  plan  étoit^dè  nô  - 
donner  qu'un   certain  nombre  ■ 
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àes  meilleures  Pièces  de  chacuîï 
des  Auteurs  qui  ont  brillé  le  plus^ 
for  la  Scène  Angloife  :  ce  que  je 
croyois  fuffifant  pour  fatisfaire  le 
Lecteur  François  &pour  remplir 
mon  titre.  Mais  la.  vue  des  cinq? 
premières  Pièces  de  Shakefpear©" 
aïant  fait  naître  l'envie  à  un  grande 
nombre  de  perfonnesd^  cônnoî- 
tce  toutes  les  produélions  de  ce 
eenie  auffi  fécond  que  lîneulier  ^ 
]  ai  cru  devoir  me  conrormer  m 
leur  défir ,  quoique  cette  con-*- 
defcendance  m'expofâtà  un  tra-* 
vail  de  furérogation  auffi  long 
que  pénible»  Jl  eft  vrai  cependant 
(  &-ie  le  fens  bien  mieux  depuis: 
que  ma  tâche  eft  remplie  )  que  fi: 
jenrétois  borné  à  ne  faire  con- 
noîcre  ShaKefpeare  ,  que  par  les° 
cinq  Pièces  qu'on  a  déjà  lues ,  6Cj 
par  les  cinq  autres  que  je  donne 
aujourd'hui  ,  plus  d  un  Lefteur^ 
auroit  .p.çut-èt re  regretté  de.  n'a^^ 
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Yoir  vu  que  la  moindre  partie 
des  Ouvrages  de  ce  grand  hom- 
me j  d'autres  fe  feroient  défié  de 
îà  bonté  de  mon  choix  dans  les 
Pièces  que  j'ai  traduites  j  d'au- 
tres enfin  auroient  pcnfé  ,  que  je 
ne  leur  ai  montré  Shakefpeare 
que  par  fon  beau  côté  ,  &  que 
je  regarde  le  refte  de  fes  Ouvra- 
ges comme  peu  dignes  de  paroî- 
tre  dans  notre  Langue. 

Sans  prétendre  qu'aucun  d'eux 
auroit  eu  tort  de  penfer  ainfi ,  il 
mefuffit  que  ces  objeâions  euf- 
fent  pu  m 'être  faites  y  pour  ren* 
dre  grâce  aux  perfonnes  éclai-- 
récs  qui  m'ont  confeillé  d'entre- 
prendre  ce  travail. 

L'analyfe  j  ou  le  fommaire  des 
vingt-fix  Pièces  que  je  ne  tra- 
duis point  ,  donnera  du  moins 
une  idée  de  ces  mêmes  Pièces  y. 
de  leur  fond  hiftorique  ou  fabu- 
leux,  de  leur  conduice  ^  de  leurs 


P  K  E  F  M  C  Eo-   xix^ 

beautés  ,  &  de  leurs  défauts. 

Le  Lcdeur  intelligeiic  5  déjà 
au  fait  du  ftiie  de  Shakefpeare  3 
ôc  de  fa  manière  de  peindre  les 
objets  ,  fait  dans  le  grand  3  foie 
dans  le  fimple ,  le  patétique  ,  eu 
le  ridicule  5  faifîra  au  premier 
coup  d'oeil  dans  ces  efquifles  le 
degré  du  mérite  du  tableau  ,  6c 
fera  à  peu  près  en  état  de  Tap- 
précier  à  fa  valeur  intrinféque. 

Nos  Auteurs  Dramatiques  y 
trouveront  peut-être  le  germe 
de.  quelque  fujet  cafpablede  plai- 
re fur  la  Scène  Francoife  .  étane 
refondu  8c  manié  par  une  main 
habile.  Une  feule  Scène  ,  une 
feule  ficuation  fuffit  foavent  à  un 
génie  véritablemenî  Dramati° 
que  pour  créer  une  intrigue 
théâtrale  &  intéreflante.  Ce  n*eft 
pas  refprit  ni  le  goût  qui  man-^ 
quent  à  notre  fiécie.  Mais  s'ileft: 
Vrj:ai  quil  n'eu  foie  pas  de  même 
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de  rinvention  ,  pourquoi  rougi- 
rions-nous  d*yfuppléer  ,  en  pui- 
fant  dans  des  fources  dont  nos 
voifins  onc  fait  >  félon  nous  >  fi 
peu  d'ufage?  Eft»ce  un  crime  de 
fe  faifir  d'un  bien  abandonné  y 
èc  ne  devient-il  pas  propre  à  ce- 
lui qui  l'embellit  ?  On  ne  niera: 
pas  5  du  moins ,  que  la  focieté  ne 
lui  fait  redevable  3  &  c'efl:  tou=- 
jours  bien  mériter  d'elle  que  de 
travailler  à-  raceroiffement  de  fes 
plaifirsv 

Les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
erites ,  dans  cet  ouvrage  5  ne 
m'ayant  permis  de  traduire  que 
dix  Pièces  de  SKakefpeare  ,  j  ai 
tâché  du  moins  de  les  diverfifier 
de  façon  à  mettre  le  Public  ea 
état  de  juger  de  fa  manière  d'é- 
crire dans  ies  différens  genres 
dont  le  ftile  Dramatique  eft  fuf- 
eeptible. 

i'Amour  Se  fes  fureurs  font 
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pintes  dans  Othello  ^  rambitioa 
M  la  vengeance  dans  Henri  V:L 
la  politique  êcla-fcelerateflè  dans 
Richard  III.  la  piété  filiale 
dans  Hamlet  y  èc  les  remords 
qti'infpirent  les  grands  crimes 
jdsins-Macheth, 

Ces  deux  nouveaux  volumes 
.vont  offrir  aux  yeux  des  objets 
âbfolument  différens.  La  vertu 
^triomphante  ,  du  malheur  6c  de 
la  calomnie  ,  préfentera  peut- 
être  5  dans  Cymbeline  ,  un  ta- 
bleau aufli  intéreflant  que  varié. 
Cette  pièce  prouvera  du  moins, 
que  Shakefpeare  n'a  pas  toujours 
eu  befoin  d'employer  le  fang  & 
le  carnage  pour  émouvoir  &  tou- 
cher fes  Spedlateurs. 

La  Tragédie  de  Jules  Céfar  5 
^iéjà  fameufe  pour  avoir  donne 
rêtre  à  celle  que  nous  avons  vue 
.^1  François^/ous  le  même  titr^^ 

,^^.^x  M.  4s  Voltaire^ 
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n'a  pas  befoin  d'autre  apologie 
tpour  exciter  la  curioiîté  des  ama-" 
teiirs  du  ThéatreXa  vue  de  l'ori- 
ginal ne  peut  que  faire  honneur 
à  la  copie  5  &  forcer  l'envie  a 
convenir  que  -iCefl  être  Créateur 
que  (T imiter  ainji. 

On  s'étonnera  peut  être  de  ce 
que  je  n'ai  verfifié  aucune  des 
belles  fcenes  de  cetteTragédieJe 
Il  en  cacherai  pas  la  raifon  :  la 
pièce  Angloife  fera  fans  doute  re- 
lire la  Françoifco  Je  connois  trop 


mes  intérêts. 


La  Cléopatre  y  en  général,  ne 
m'a  paru  digne  d'être  traduite 
qu'a  caufe  de  fa  finc^ularité.  Le 
ton  Bourgeois  qui  règne  dans 
cette  Pièce  ,  &  l'air  un  peu  Bour- 
guemejlre  "^  des  principaux  per- 
lonnages ,  forment  une  peinture 
naïve  des  mœurs  anciennes  ^  qui 
îelativement   à  celles  de  notre 

*  Exprefïîon  du  P.  Brumoy  ,  dans  fii  "Bd^ 
fixions  fur  l'Alcefie  d'Emipde, 
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^Ciecle  5  portent  une  efpéce  de  ca- 
xaiSere  de  nouveauté  capable  d'à- 
mufen 

Le  Timon  Mifantrope  ^  qui 
■fans  être  Tragédie ,  Tragicomé- 
die,  ni  Gomédie  5  tient  pourtant 
ide  toutes  les  trois ,  méritoit  à  ce 
que  je  crois  d'être  traduit ,  fur- 
tout  de  la  manière  dont  il  a  été 
refondu  &  remis  au  Théâtre  par 
M' ShadwelLUintétct  continuel, 
M  la  chaleur  qui  anime  cette 
Pièce  5  me  font  des  garants  de 
ia  réuffite  dont  j*aurois  peine  à 
me  défier. 

Je  finis  enfin  par  une  Comé- 
die "^  que  Shakefpeare  a  faite  ^ 
|)ar  exprès  commandement  de  la 
Reine  Elizabeth ,  &  qui  fe  joue 
encore  avec  fuccès  fur  le  Théâ- 
.tre  de  Londres  ,011  cette  efpece 
4e  farce  eft  regardée  à  peu-près 
^du  même  œil  que  notre  Pour^ 

;#  Les  femmes  4ê  benns.htimeuY  deWindf&r, 
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;>€eaugnac  Teft  en  France.  Sha kef- 
peare  n!a  eu  ici  d'autre  but  que  de 
taire  rire  la  Reine  ôc  fes  fujets^ 
&'ne  comp£oic peut-être  pas  lui- 
même  que  cette  pièce  dût  paiTer 
à  la  poftérité.  N'importe  ,  pour 
faire  connoître  entièrement  le 
génie  ôc  le  goût  de  cet  Auteur, 
il  fâlloit  un  échantillon  de  fon 
comique  :  j'ai  choifi  ,  dans  ce 
genre  ,  celui  de  les  ouvrages 
qu'on  eftime  encore  aujourd'hui 
le  plusj&  j'efpere  qu'il  fufSra  pour 
ni'acqtiiter  de  mes  obligations  à 
,xet  égard. 

On  verra  peut  -  être  enfuite 
avec  quelque  plaifir  ,  une  Tra- 
gicomédie  *  en  un  Ade,  compo» 
4ee  primitivement  par  i^/(?^c:Aer  5 
Auteur  &;  Comédien  contempo- 
rain de  Shakefpeare ,  ôc  depuis 
refondue  &  mife  en  vers  rimes 
^j>ar  le  célèbre  Walkr.  Je  comp- 

'*,La  Pucelk. 

i;ois 
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to\s  donner  cette  pièce  dans  mon 
cinquième  volume  5  avec  quel- 

,  ques  autres  de  Fletcher  &  Bau- 
mont:  mais  après  avoir  cherché 
inutilement  le  recueil  de  leurs 
ouvrages  àParis3&  défefpérant  de 

-  Tavoir  fitôt  d'Angleterre  dans  \q% 
circonftances  préfentes  ,  je  me 
fuis  déterminé  à  placer  ce  petit 
ouvrage  à  la  fuite  d€  ceux  de 
Shakefpeare. 

Le  Ledeur  s'appercevrà  fans 
doute ,  que  ct^  deux  nouveaux 
volumes  contiennent  beaucoup 
moins  d'Extraits  _,  dans  la  tra- 
dudion  des  pièces ,  que  les  pré- 
cédens.  Je  me  fuis  conformé  en 
cela  au  goût  &  au  fentiment  una- 
Bime  d  un  grand  nombre  de  per- 
fonncs,qui  ont  paru  regretter 
plufieurs  fcenes  dont.javois  cru 
devoir  leur  épargner  la  leâiurCs^C 
les  longueiirSjdans  mes  deux  pre« 
niiers  Tomes. Ceux  qui  connoif- 
Tome  III^  € 
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:fent  àfond  mon  origiiialjfentiront 
ceque  cet  ade  de  docilité  a  dû  me 
Coûren  On  ne  poura  du  moins 
me  reprocher,  après  ce  <jue  j'ai 
.dit  fur  ce  fujet  dans  mon  Dif- 
cours  préliminaire  "^  >  de  n'avoir 
pas  fenti  les  inconvéniens  d'une 
Tradudion  trop  étendue  des  ou- 
vrages de  cet  Auteur  ^  ^,  Il  n'en 
fera  pas  tout^-fait  de  même  de 
reux  de  Bon-johnfon  ^  aufquels 
je  vai5  paffer  dans  le  cinquième 
volume  5  encore  moins  de  ceux 
des  bons  Auteurs  du  règne  de 
Charles  Second  y  dont  le  génie 
plus  méthodique  eft  moins  fuf- 
.ceptible  des  écarts  &  des  inter- 
cadences  de  ftile  ,  qu'on  peu$ 
avec  raifon  reprocher  fouvent  i 
Shâkefpeare. 


*  Tome  premier  depuis  la  page  108  ,  juf- 
.qu'a  i!2.. 

**  Confultez  là-deiïus  yiA'Ahbé  UBUnc, 
dans  fes  Lettres  d'un  Fran fois  ^  Ouvrage  aulîi 
iudicieux  qu'clliiaable» 
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L   A 


O    R    T 


D  E 


JEAN^SANS-TERREi 

ROI  D'ANGLETERRE. 


;  \-^{^4,^^^'jP[ 


Près  la    mort  de    Richard 


(7<^//r  ^e  Lion  y  Roy  d'Aii- 
i  t.*,^^-J  déterre  ,  &  de  Geoffroy 
|i|i^±^!|il  Plantagenette  ^  Duc  ds 
Bretagne,  Jean- fans-Terre,  leur  frère ^ 
s'écoit  emparé  de  tous  leurs  Etats. 
Artus5fils  de  Godeftoy  .5  guidé  par 
Confiance  fa  mère,  implore  l'afliftance 
.4e  Philippe  Augiifle ,  Pvoi  de  France  t 
,€€  qui  occafionne  une   guerre  eiitre 
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les  François  de  les  Anglois.  Les  deux 
Armées  font  prêtes  à  en  venir  .aux 
mains,  fous  les  murs  d'Angers,  lor A 
que  le  Maire  de  cette  Ville  propofe  , 
eu  haut  de  la  muraille  un  accom- 
modement aux  deux  Rois.  Blan- 
che 3  PriiicefTe  d'Efpagne  ,  nièce  de 
Jean-,  3c  qui  fe  trouve  dans  Ton  Ar- 
mée ,  eft  donnée  en  mariage  à  Louis 
'Dauphin  de  France ,  auquel  Jean  cèds 
TAnj-ou ,  la  Touraine  ,  le  Maine ,  &  le 
Poîtou.  La  Paix  fe  fait  à  ces  condi- 
tions 5  aux  dépens  du  jeune  Artus ,  à 
qui  le  Roy  Jean  promet  de  céder  le 
Duché  deÎ3retagne.  Le  Cardinal  Pan- 
âolphe  ,  Légat  du  Pape  ''■ ,  arrive  en 
France  -,  Se  menace  Jean  des  cenfures 
de  l'Eglife  ,  s'il  ne  ceife  de  perfécuter 
^Archevêque  de  Cantorbcry.  L'obfti- 
iiation  de  Jean  irrite  le'Légat,qui,en'fîii 
rexeommunie.  Il  fbmme  même  le. Roi 
Philippe ,  de  renoncer  à  l'alliance  de 
ce  Monarque ,  &  de  le  forcer  par  les 
armes  de  fe  foumettreau  S.  Siège.  Phi- 
lippe balance  longtems  ,  mais  ennii 
attendri  par  les  larmes  de  Confiance , 
ébranlé  par  les  menaces  du  Legat^ 
^^-nnecenc  I J  L 


YMBELINE 

TRAGEDIE 


DE 


HAKESPEARE< 


^Xonii  III  ^ 


PERSONNAGES, 

^TMBELTNE ,  Roi  ^e  la  Grande  Bretagne; 
CLOTEN  ,  Fils  de  la  Reine. 
Ï-EONATUS-POSTHUMUS ,  marié  fecreN 

rement  avec  la  fille  du  Roi. 
jDUIDERIUS  -V  fils  du  Roi ,  mais  crûs  fils  de 

f      BelJarius , 
lâRVlRAGUS  rfous  les  noms  de  PoHdore,^ 

J     deCadwal. 
^ELLARI-US,  Seigneur  Breton  exilé,    fous 

le  nom  de  Morgan. 
^HILARIO  ,  Seigneur  Italien  ,  ami  de  Pof« 

tKumus. 
f^CHIMO,  ami  de  Philario. 
CAIUS-LUCIUS  /Ambaffadeur  de  Rome. 
PISANIO,  domeftique  de  Pofthumus. 
,UN  GENTILHOMME  IRANC,OïS,  âiul 

de  Philario. 
CORNELIUS,  Médecin. 
©EUX  SEIGNEURS  BRETONS, 
XA    REINE. 
,îMOGE'NE ,  fille  du  Roi  ^  d'un  premier  }Aii 

ri  âge. 
HELE-NE  ,  fuivante  d'Imogéne. 

Courtisans,  Suivantes  ,  Sénateurs  Ro- 
-jAAiNS ,  Tribuns  ,  un  Devin  ,  OpriciBRS  , 
Soldats  ,  Messagers  ,  &c, 

Z><i  Scène  y  dans  quelques  parties  des 
Mois  premiers  Actes  ^    eji  à  Rome  ^   &^ 
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SCENE    PREMIERE,' 

Xe    Théâtre   reprifente    h   Palais    dt 
Cymbdiuè,  Deux  Seigneurs  par o'if-^ 
fini, 

'Un  d^eux  eft  étonna  de  îa  trifteife 
dans  laquelle  toute  la  cour  effe 
plongée.  L'autre  lui  apprend ,  que 
tous  ces  dehors  ne  font  affe<!^és 
par  les  Couitifans  que  pour  pi- 
xoître  partager  le  chagrin  qui  dévore  le  Kou 
Ce  Prince  n'avoit  qu'une  fille ,  pour  hé- 
ritière apparente  de  fes  Etats  :  il  la  deftinoit  ^ 
Cloten  fils  de  la  Reine.  Mais  on  a  découveit 
c|u'un  mariage  "Tecret  unit  cette  Princefle  s, 
un  Gentilhomme  peu  riche  ,  &c  qui  n'a  d'au-», 
tre  éclaf  que  celui  qu'il  tire  de  fes  vertus.  Lç 
Monarque  furieux  ,  vient  d'exiler  ion  gendre^; 
&  de  faire  arrêter  fa  fille.  Toute  la  Cour  pa- 
roit  confternée  ;  mais  le  Roi  feul  eft  {incere« 
ment  touché  de  cet  événement  ;  &  fi  la  Reine 
&  fon  fils  y  font  fenfîbles  ,  c'eil  uniquement 
fzx  iç  regret  de  voir  leurs  efperances  trompées^ 

A  îi 


4  CYMBELÏNE; 

Le  refte  du  Royaume  applaudit  en  fecret  â  c& 
ïnariage  ,  -parce  que  l'Epoux  qu'a    çhoifi  la 
'Princefle  Imogene  eftaujfli  généralement  efti- 
mé  que  Cloten  eft  méprifé.  Son  nom  eft  Po-. 
fthumus  ,  iiis  d'un  Héros  nommé  Sicilius  ,  qui 
s'eft   autrefois  iignalé  contre  les   Romains , 
fousles-jordres  de^Cailibellan,  3c  qui  a.  mérité 
îe  furnom  de  Leonatus.  Ce  Seigneur,  en  mou- 
rant à   la  guerre  ,avoit  laifle  ion  époufe  en- 
ceinte d'un  fils  ,  que  le  Roi  Cymbeline  a  fait 
lélever  foigneufement  àla^Cour,  &  auquel  jl 
a  donné  le  nom  de  Leonatus-Poftliumus.  Son 
aéducationa  été  brillante  ;&  ce  jeune,  Orphe« 
lin  a  tellement  paflé  l'efperance  de  Tes  maî- 
tres ,   qu'il  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
le  connoilTent.    La    Princeflé   Imogene  s'xft 
laifle  toucher ,  par  tant  de  vertus  ;  &  la  crainte 
â'être  facrifiée  à  Cloten ,  l'a  déterminée  a  s'afc 
Jurer  l'objet  de  fa  tendrcfle    par  un  hymeij 
Jecret. 

Celui  à  qui  l'on  fait  ce  récit,, dit,  qu^i| 
croyoit  que  leRoi  avoit  encore  d'autres  enfans. 
Il  efl:  vrai ,  (  répond  l'autre  Interlocuteur)  qu'il  ^ 
â  eu  deux  fils  ;  mais  ils  lui  ont  été  enlevés  au 
berceau,  fans  qu'on  ait  jamais  fçû  comment- 
ée malgré  toutes  les  reelierches  qu'on  a  pli 
faire,  il  y  a  plu^  de  vingt  ans  que  leur  fore 
éft  ignoré. .  . . .  ao  Mais  taifons  -  nous ,  j'apper- 
?j  çois  la  Reine ,  avec  la  Princeflé,  &  Pohitu^ 
g^  fflus .... 


^^CFÉ 


S  C  E  N  E     IL 

tAREINE.  IMOGENB; 
POSTHUMUS.  SUITE. 

LA    REINE. 

Enez  5  confolez-vous  ,  ma  fiile*^ 
Je  ne  fuis  que  votre  belie-mere  :  mais 
malgré  les  préjugés  odieux  que  ce  titré 
infpire  aux  enfans ,  ne  craignez  rien 
de  moi ,  comptez  même  fur  ma  ten- 
drelTe.  Si  le  couroux  du  Roi  vous  rend 
aujourd'hui  ma  captive  ,  mon  amitié 
remet  en  vos  mains  les  clefs  de  votre 
prifon..,..  Quant  à  vous ,  Pofthumus,/ 
ne  jugez  de  mes  fentimens  que  lorfl 
que  le  tems  m*aura  permis  de  travail- 
ler fur  Pefprit  du  Roi.  Je  vous  fervi- 
rois  mal  aujourd'hui.  Lalifons  calmes 
ie  feu  de  fa  colère  ,  &  il  vous  m'en 
croyez,  obéiiTez  au  plutôt  à  Tes  ordres, 

FOSTHUMUS. 

Quoi  Madame  1  faut-il  partir  dè^ 
aujourd'hui  i 

A  iij 
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LA    REINE. 

Vous  voyez  le  danger  ,  confiilte^ 

vous Les  mouvemens  que  la  pitié 

Hi'infpfre  ,  pour  de  fî  malheureux 
Amans ,  vont  fans    doute  m'expofer  à 

la  fureur  du  Roi N'importe  ,  je 

TOUS  laifTe  encore  pour  un  inftant.  * 

IMOGENE. 

Complaifance    perfide  !  avec  quel 
art  h  cruelle  fçait-elle  flatter  les  vidi- 

Hies  qu*elle  immole  ! Ah  ,  cher 

époux  5  je  crains  le  couroux  de  mon 
père,  mais  je  frémis  encor  plus  des 
îîiaux  que  la  rage  de  fon  époufe  nous 
prépare  ! ....  Il  faut  que  vous  partiez  l 
Malheure ufe  î  &  je  refte  en  ces  lieux 
«n  bute  à  la  fureur  de  mes  parens,  ôc 
aux  regards  dédaigneux  d^une  Cour 
irritée ,  ùins  appui  ,  fans  efpoir  ,  8c 
Be  tenant  plus  à  la  vie ,  qu'autant  que. 
je  fçaurai  que  Tobjet  de  mes  vœux  reC 
pire  encore  ! 

POSTHUMUS.^ 

Chère  époufe  ,  ou  plutôt  chère 
amante  !  fois  plus  ferme  que  moi ,  re- 
tiens tes  pleurs  :  cache  »  les  -  moi  dti 

*  La  Reine  paiTe  4ans  le  jardin  i  côté, 


^oms,  chère  Imogene  ,  où  ma  fou 
BlefTe  va  me  rendre  indigne  de  toi.  Le 
fort  jaloux  m'arracHe  de  tes  bras^  mais' 
ù.  rigueur  n*aura  jamais  perfecucé  d*é- 
poux  ni  d'amant  plus  fidèle  !.<,».  C'efI:  à" 
Rome  5  où  je  vais  traîner  une  vie  lan- 
guiifante.  Un  ami  de  mon  père  ,  Plii- 
iario  5  m'offre  mi  azile.  Adrefle-lui  tes 
lettres  ,  chère   époufe  ;  dulTent  -  elles 
îfi'apporter  la  mort ,  j'en  dévore  dès  à 
préient  les  facrés  caraétéres  ! 
LA   REINE  rentre^ 
Hâtez- vous ,  Seigneur.    Si   le  Roi 
tous  trouvoit  en  ces  lieux ,  jugez  à 
quoi  vous  m'expoferiez  !  ....  ^  je  ferai- 
pourtant  bientôt  en  forte  qu'il  t'y  fur- 
prendra.  Je  chéris  trop  en  toi  Punique 
objet  de  ma  vengeance  1  ^"^ 

POSTHUMUS  à  Imofcne; 

Hélas  ,  dufTent  nos  adieux  durer 
toute  la  vie  ,  le  terme  me  paroîtroic 
encore  trop  court  ! .  . .  .adieu  ^  Ma* 
dame  ! . . . , 

IMOGENE. 

Ah  5  de  grâce  ,  un  inllant  !  duffions- 
ïious  n'être  pas  malheureux  ^  dulTai  -  te 


*  A  part. 


t*  Elie  fort^ 


f  CYMBÊCÏNl; 
^fperer  de  te  revoir  ce  foir  ,  ce  dépàtt^ 
me  paroîtroit  encor  trop  précipité  l.o* 
Approche  ,  cher  époux  5  écoute  ,  6c 
remplis  les  derniers  vœux- de  ton  Imo- 
gene.  Cette  bague  appartint  à  ma 
jnere  :  reçois-la  de  ma  m^ain  vxonferve- 
la  jufqu'à  ma  mort ,  &c  qu'elle  ne  forte 
jam.ais  de  ton  doigt ,  que  pour  orner 
«elui  d'une  autre  époujfe. 

POSTHUMUS, 

D'une  autre  époufe  ?  ô  Dieux  !  con- 
fer^ez,  rendez-moi  l'aimable  îmoge- 
Be  !  Se  puilîè  le  lien  qui  m'attache  à- 
elîe,  ne  Te  brifer  qu'avec  le  fil  de  mes 
jours  !  ....  Cber  Se  fuperbe  gage  de  fa 
foi^  ^  je  ne  te  quitterai  jamais  qu'a- 
vec la  vie  ! ....  Mais  que  puisje  à  mon 
tour  vous  offrir  d'auiîi  précieux  ?  Mon 
tendre  amour  fait  toute  ma  richelTe  ^ 
3c  vous  la  poffedez  !  C'eft  mon  deftin 
d'être  en  refle  avec  Imogene ,  Se  j'y 
trouve  mon  bonheur.  Ne  dédaignez 
donc  pas  ce  bracelet  :  quoique  fim- 
ple  Se  peu  riche  ,  aimez-le  ,  portez- 
le  3  coniervezJe  furtout  comme  un. 
garant  de  ma  flamme  éternelle  !  Souf^ 

*  En  mettanç  la  bague  dans  f©n  doigt. 


A  C  T  E    I.  § 

ïrez  que  je  Tatcache  à  votre  bras  *,  de 
fegardez-le  toujours  comme  un  lien 
dont  notre  amour  vient  de  ferrer  les 
nœuds. 

IMOGENE. 

Dieux  tout-puiffans  ,  hélas  ,  quand 
-  nous  rejoindrez-vous  ? 

>*■  I  ■  I  -1  II        ■!»  Il  < 

SCENE   I II. 

'€y?nbeline  entre  _,   avec  plujieurs 
Coiirnfans. 

CYMBELINE. 

Uoi  5  vil  mortel  ^  je  te  revois 
-encore  ?  Fuis ,  malheureux ,  ou  Tarrêt 
de  ta  mort  va  fuivre  ta  défobéi (lance  ... 
fuis  5  dis~je  >  ta  feule  préfence  eft  un 
poifon  pour  moi  1 

PO  ST  HUMUS. 
Que  le  Ciel  veille  toujours  fur  mon 
Roij  qu'il  le  comble  de  fes  bienfaits!., 
adieu.  Seigneur,  je  pars."^ 
IMOGENE. 
O  mort  !  tes  traits  les   plus  aigus 
jm&feroient41s  plus  douloureux  ?  ^ , , , 
*  11  fort, 

A-  Y- 


Jo         CYMBELïNE,^ 
CYMBELINE- 
Perfide  !  ma  tendreffe  pour  toi ,  mé 
faifoic  revivre.  Ton  ingratitude  &  ts 
'  honte ,  me   précipitent  dans   le  tom- 
beaju, 

I  MO  GENE. 
Epargnez-vous,  Seigneur,  des  re-' 
proches  inutiles.  Imogene  ne  fçait  plus 
craindre  ;  Ôc  l'excès  de  fa  douleur  la- 
Xtnd  infenfible  à  tout  autre  fentiment, 
CYMBELINE. 
Trop  indigne  de  mes  bontés  ,  gé* 
mis  fous  mon  pouvoir. 

IMOGENE. 
Hélas  ,  mon  défefpoir   ne  peuc  que 
vous  irriter  encor  davantage  1  Mais^^ 
^^ue  peut-on  craindre ,  quand  on  n'ei^ 
père  rien  ? 

CYMBELINE, 
Toi  3  que  je  deftinois  au  fils  unique 
de  la  Reine  ! . . . . 

IMOGENE. 
Je  rends  grâces  aux  Dieux  ^  de  m'en 
avoir  préfervée  ! 
jDut  ma  mort  tous  veiiger  d'un  feu  q,ui  voUS 

irrite  ^. 
ie  choix  n'efî  point  douteux  entre  Achille  ^ 
TherâtCp 


s  C  T  Ë    ï:  îïi 

;  CYMBELINE; 

Ton  Achille  ne  poffede  rien  que  le 
«om  que  tu  lui  donnes.  Son  indigence 
eût  avili  mon  fceptre. 

IMOGENE, 

Dîtes  plutôt  ,  Seigneur  ,  que  fbii 
courage  &  fes  vertus  TeufTent  illuftré.,,; 
hélas ,  il  je  Taimai ,  vous  feul  en  fûtes 
eaufeî Elevée  avec  lui,  tous  deux  égale- 
ment chéris  de  vous  ,  nous  étions  vos 
enfans  ! .,.  Si  fés  vertus  ont  féduit  mon 
jeune  coeur  ,  ah  ,  Seigneur  >  n'eft-ce 
pas  votre  ouvrage  1 3c  il  le  mérite  Ôc 
la  naiiTance  ont  droit  de  prétendre  à 
tout ,  Pofthumus  étoit-il  indigne  d*ai^ 
pirer  jufqaà  moi  ? 

C  Y  MB  ELI  NE, 

Ciel  5  qu'entens-je  }  Ofes-tu  làns^ 
rougir  ;  . .  . . 

IMOGENE. 

Hélas ,  Seigneur  l  je  me  perds  ^  je 
îe  vois  ......  ibutenez-moi ,  grands^ 

Dieux  !  . . .  .  faut-il  qu'un  Roi    m^ait 

donné  l'être? 

CYMBELINE^  i  /^  Rnm  qut 
entre  > 

J'àvois  confié  la  Princefle  à  vof 
Ibius  j  Madame  5  &  je  viens  de  la  fur- 


^ji  CYMBBtlNE; 

prendre    avec  Poflhumus.     Je  voi3§ 
çroyois  plus  attentive.......  Otez-la  ds: 

mes  yeux.    Je  vous  la  livre  encore  ^. 
vous  m'en  répondrez. 

LA  Reine  feint  de  vouloir  appaifer  C^fm-»' 
beline  ,  &  d'exciter  fa  pitié .  en  faveur 
d'Imogene.  Cet  artifice  achevé  d'irriter  le 
Roi  ,  qui  fort  en  ordonnant  à  la  Reine  d'en-» 
fermer  Imogene, 

Pifanio  vient  dire  que  Cloten  a  infulté  Po* 
fthumus  ,  Se  que  les  deux  Rivaux  fe  fotic 
battus,  La  Reine  marque  fa  crainte  pour  fon 
fils  ,  &  liïiogene  fon  indignation  contre  Clo- 
ten. Mais  on  a  feparé  les  Combattans,  Pifa- 
nio dit  a  Imogene  ,  que  fon  Maître  Pa  ren- 
Toyé  ,  pour  demeurer  auprès  d'elle.  La  Prin*» 
cène  lui  ordonne  de  revenir  dans  une  demie 
heure  ,  pour  recevoir  les  ordres  qu'elle  a  à 
lui  donner, 

*  Ils  fortent  iousl 


SCENE    IV. 

G  L  O  T  E  N  par  oit  avec  deux  CoW'^ 
tifans^ 

CLoten  échaufé   du   combat,  vient  faire 
des  rodomontades.  Les  deux  Courtifans 
Iç  raillent^  iàas  qu'il  s'en  apperçoiye.  Il  laijQfe 


'A"  c  T  E  î;         m- 

fcïsrçr  fon  dépit  contre  Imogene  j  Se  il  fox5 
çpur  aller ,  dit-il ,  changer  de  linge. 


S  C  E  N  E    V. 

IMOGENE.    PISANIO. 

IMogene  interroge  Pifania ,  &  fa  tendreffé 
inquiète  veut  être  inftruite  des  moindres  pa'=^ 
ïoles  de  Poftîiumus  avant  fon  embarquemenra 
Le  récit  de  ce  Domeftique  fi^iéle  achevé  de 
îà  convaincre  de  la  tendreffe  &  des  regrets 
de  fon  époux.  Elle  gémit  d'en  êtrt  féparée  ; 
elle  apréhende  que  quelque  beauté  Romaine  ne 
lui  enlevé  fon  cœur  ;  Se  fa.  douleur  ingénieufe 
lui  fait  craindre  de  n'avoir  pas  aflez  marque 
fon  défefpoir  à  Poftbumus  j.  en  lui  difant 
adieu. 

Une  fuivante  vient  avertir  Imogene ,  que  Is 
Reine  la  demande,  Imogene  feint  d'avoir 
donné  quelques  ardres  a  Pifanio  ,  qui  fort 
pour  les  exécuter.  Elle  va  trouver  la  Reine. 


SCENE     VL 

La  Scène  ejl  à  Romeo 

jHilario  ,  Jachimo  ,  &  un  François  ,  s'én^ 
Uesiennent  de  la  prochâinfi  arrivée  dt  Poft 


f^  CTMBELINE, 

Êhumus ,  qu^ils  ont  connu  en  Bretagne  ,  &  c^ 
France.  Philano  ,  qui  a  du  plus  d'une  fois- 
là  vie  au  père  de  Pofthunîîus  ,  afpire  au  mo- 
ment d^eiTibraffer  le  fils  de  foiï  bienfaiteur. 

Pofthumus  arrive.  Le  François  lui  rappelle 
un  fervice  qu'il  lui  a  rendu  autrefois  à  Or- 
léans. Il  s'agifToit  d'une  querelle  que  Pofthu- 
mus  s'étoit  faite,  avec  quelques  jeunes  gens , 
en  Toutenant  que  fa  MakrelTe  éroit  plus  belle, 
plus  vertueufe  ,  plus  fpirituelle  ,  &  d'une  con* 
ûition  plus  élevée  qu'aucune  Dame  Françoife» 
Jachimo  dit,  que  cette  femme  ne  vit  plus 
fans  doute  ,  fans  quoi  il  demanderoit  à  Pofthu» 
mus  s'il  la  prétend  aufli  fupérieure  aux  Dames 
Italiennes  ,  qu'aux  Françoifes  ? 

Pofthumus  répond  ,  qu'elle  eft  vivante  j  8c 
qu'il  foutiendroit  en  Italie  ce  qu'il  a  foutenu 
en  France  ,  fi  quelqu'un  ofoit  encor  le  poufler 
fur  ce  point  avec  aufïi  peu  de  ménagemens,^ 
Jachimo ,  jaloux  de  l'honneur  de  Ca  patriej 
&  frappé  de  la  beauté  d'une  bague  qu'il  voit 
au  doigt  de  Pofthumus ,  dit ,  que  s'il  fe  peut 
trouver  hors  de  la  Bretagne  un  plus  beaiî 
diamant,  il  peut  aufli  fe  trouver  une  femrne' 
plus  belle  &  plus  vertueufe  que  celle  dont 
Pofthumus  exagère  le  portrait. . .  .  la  difpute 
â^échaufe  par  degrés.  Jachimo  offre  de  parier 
dix  mille  ducats  contre  la  bvigue,  que  la  vertu 
delà  Maitreffe  de  Pofthumus,  ne  tiendra  point 
contre  fes  pourfuites ,  fi  Pofthumus  veut  lui 
confier  fou  diamant ,  &  lui  procurer  quel'-^ 
qu'accès  auprès  d'elle;r)bi  je  fuccombedansma- 
33  gageure  (dit- il }  les  dix  mille  ducats  ,  la  bâ-» 
giie  5c  Jâ^iejîime  ,  font  à  vous  j.  mais  ii  je  réoft 


ACTE    t  Tf 

SjJÎs  ;  fî  Je  parviens  eiiiin  à  vous  donner  des 
w  preuves  convainquantes  de  mon  triompke  , 
»3  je  me  contente  de  la  bague  ,  &  de  ma  gloire. 

Pofthumus  outré  de  la  témérité  de  Jachim»j, 
confent  à  lui  prêter  fa  bague ,  que  Pautre  re- 
garde comme  néceiSaire  dans  (on  entreprise. 
33  Tu  peux  partir  ,  ajoute-t-il ,  je  te  donnerai 
33  toutes  les  facilités  nécéifaires  pour  aborder 
33  ma  Maîtrefîe  ;  je  Peftirae  trop  pour- te  crain;« 
33  dre.  5i  tu  reviens  vainqueur,  &  que  tum'e.a 
33  convainque ,  je  ceffe  d'être  ton  ennemi ,  par- 
?3  ce  que  ma  Maîtrefle  ceiTe  d'être  digne  de 
33  mon  amour ,  au  cas  contraire  ,  ton  fang  me 
33  vengera  de  ton  infolence, 

Jachimo  fe  foumet  à  tout.  Philario  s^éforce- 
en  vain  de  rompre  la  gageure  :  les  Parties  Com 
îrop  irritées. 

Ils  foitent ,  pour  aller  rédiger  leurs  coa*»- 
fentions  par  écrit; 


SCENE    VIL 

Jje  Théâtre  repréfente  le  Palais  dé^' 
Cymbeline. 

LA  REINE  paroît  avec  fa  Suite  i,^- 
'.      é-CORNELIUS  ^Médecin. 

EUe  ordonne  à  ^es  femmes  d^aller  cueillis? 
au  plutôt  les  fleurs  dont  elle  a  befoin  ,. 
landis  ^ue  la  rofée  eu  encore  fur  la  terre.  La- 


ïr        crMBELlME; 

Reine  demande  au  Médecin  ,  s'il  a  compôS' 
ia-d«)gue  qu'il  lui  a  proraif?  ? 

Cornélius  la  lui  préfente  dans  un  flacon  ï 
mais  il  feint  d'être  inquiet  de  l'ufage  que  la 
Reine  prétend  faire  d*un  poifon  aufli  dange=» 
reux.  Elle  le  ralîùre,  en  lui  difant ,  qu'ayant 
toujours  été  curieufe  des  fecrets  de  la  Nature, 
&  fur-tout  des  différentes  qualités  des  herbes 
&  des  végétaux,  elle  n'a  d'autre  intention  que 
celle  de  faire  des  expériences  des  fucs  qu'il  lui 
a  préparés,  fur  quelques  animaux  &c. 

Pifanio  paroît  dans  l'enfoncement  du  Théa> 
îre,  33  Tu  ieras  le  premier  (  dit-elle ,  à  part } 
33  qui  en  éprouvera  la  vertu.  Tu  eft  trop  atta- 
33  ché  a  ton  maître,  pour  n'être  pas  l'ennemi 
?3  démon  fils, 

La  Reine  appelle  Pifanio  ,  elle  lui  parle  â 
^oreille  ;  pendant  ce  tems  le  Médecin  ténroi- 
gne  fon  mépris  pour  la  Reine.  Ce  n'eft  pas 
en  poifon  qu'il  lui  a  donné ,  il  la  croit  trop 
capable  d'en  abufer,  C'eft  une  drogue  ,  dont 
î'efïet  eft  de  plonger  pour  un  tems  celui  qui 
la  prend  dans  un  fomîneiî  létargique  reffem- 
blant  a  la  mort, 

i'^près  avoir  congédié  le  Médecin  ,  elle  tente 
âe  féduire  Pifanio  ,  &  de  l'engager  parles 
promefles  les  plus  ffateufes  à  travailler  de- 
concert  avec  elle  ,  pour  détruire  Pofthumus 
dans  Pefprit  d'Imogene  ,  &  pour  amenst 
cette  Princeiîe  au  point  d'époufer  Cloten.  Tan- 
dis que  la  Reine  parle  â  Pifanio,  elle  s'apper» 
çoit  qu'il  jette  les  yeux  furie  flacon  que  le 
Médecin  a  apporté . . .  .  >3  Cette  liqueur  a  (  dit- 
p^flie  )  des  .  yenus  diymes  j  elle  âdéja  fanvg" 


k  C  T  E    ï,  '17 

$5  plufieius  fois  le  Roi  mon  Epoux  d'une  mort 
»  certaine.  Prends-la  ,  mon  cher  Pifanio,  com- 
>■)  me  un  premier  gage  de  l'amitié  que  je  te 
»jure.  Tu  peux  ,  avec  confiance  ,  t'en  fervir 
n  au  befoin. 

Elle  achevé  d'inftruire  Pifanio  de  tout  ce 
qu'il  doit  faire ,  pour  détacher  Imogene  de 
Pofthumus  ;  &  elle  fe  charge  du  foin  de  fa 
fortune. . .  .  Les  femmes  de  la  Reine  rentrent 
chargées  des  fleurs  qu'elles  viennent  de  cueil" 
lir.  Elle  fort  avec  elles  ,  en  recommandant  à 
Pifanio  ,  de  la  fervir  promptement. 

Pifanio ,  dit  â  part ,  en  fortanr: 

Cher  Maître  !  on"  tente  envain  de  corrompra 

mon  'zèle  ; 
Pour  toi ,  jufqu'au  tombeau ,  je  porte  un  coêUS" 

fidèle  l 


SCENE    VI  IL 

IMOGENE  5/^/^^ 

pille  d'un  Roi  cruel  ;  &  foumife  au  pouymr 
D'une  Reine  ,  fans,  foi ,  dont  j'ai  trompé  l'cf- 

Arrachée  aux  tranfports  d'un  époux  que  j'a*î 

dore, 
it  livrée  a  l'ardeur  d'uiimortel  que  j'abhoï^l 


i8^         CYMBEtnSTE; 

Tremblante  ,  craignant    tout  ,  fans   efpofr . 

fans  fou  tien , 
Grands  Dieux,  eft-il  un  fart  plus  affreux  que 

le  mien  i 
î*ai  perdu  mon  époux ,  &  quel  époux  ? , . ,  ^ 

mon  ame 
A  ce  nom  û  chéri  ne  contient  plus  fa  fiâme  ; 
Et  la  crainte  ,  f^ns  fruit  combattant  ce  tranf^ 

port, 
Le  verroit  éclater  dans  les  bras  de  la  mort..... 
îreres  infortunés rô  vous,qui  dès  PEnfahcc 
Putes  privés  des  droits  d'une  illuftre  naiflaMcei 
Bn  éprouvant  peut-être  un  deftin  rigoureux , 
Vous  ignorez  vos  maux,  vous  êtes  plus  heu» 

reux  i 
Vous  ne  formez  du  moins  qae  des  veeun  Icgîf* 

times  ; 
Et,  fî  j'en  crois  le  Roi ,  tous  les  iwicnç  font  def 

crimes  I.... 
eft  cet  Etranger  ?,  ..♦ 


^a^ 


i^  C  T  E    !•  t^ 


SCENE    IX. 

ÎM  O  G E  N  E.  J  A  C  H I M  O. 
PIS  AN  10,  \ 


PÏSANIO, 

XJ^  la  part  d'un  époux  , 
€c  Chevalier  Romain ,  a  des  lettres  pour  rous^ 
Madame .... 

IMOGENE, 

Qu'il  approche  î  hélas  qu'a-t-il  â 
craindre  ? 

JACHÎMO. 
Pbfthumus  eft  vivant,&  ne  peut  être  â  plaindre; 
î?uifque  de  fi  beaux  yeux  daignent  pleurer  fo» 

fort. 
Il  eft  heureux  î . . . . .  fa  main  *  confirme  tqo^ 

raport .... 
|ufte  Ciel  !  **  £les  traits  dont  brille  ce  vifs- 

Des  vertus  de  Ion  ccKurme  préfentent  Pimaj» 

*  Uiui  domie  là  lettre  de  Tsfihumm, 

^  A  lartf  tandis  ^H'Im&gem  Ut  Ia  lew&« 


ip  CfMBEtlî^Ë; 

Je  vois  fans  doute  en  elle  une  Divinité  l 
Et  que  dois-je  augurer  de  ma  témérité  ?  ««> 
N'importe,  il  faut  terîter  fon  amour  ,  ou  {^ 

haine  : 
^^  choix  n'eft  plus  douteus  ,  quand  la  peri^ 

eft  certaine  ; 
Et  lorfque  Pimprudence  a  produit  le  danger  ^ 
Par  l'audace  ,  ou  la  rafe  ,  il  faut  s'en  dégagera 

ÎMOGENE  lit: 

»  *  .  »C^eJiun  des  principaux  2e  Romi\ 
tant  par  la  naijjance  que  par  le  mérite  ^ 
6*  je  lui  dois  beaucoup*  Si  vous  rnai-' 
me?^  toujours  y  partaje:^  ma  reconnoif-r 
iancCt  •  «  •  9  « 

îmogene  tranfportée  du  reliant  de  la  lettre 
qu'elle  a  lu  bas ,  fait  à  JacKimo  Paccueil  le 
plus  gracieux.  Il  tombe  dans  une  efpéce  d^ex- 
tafe  ,  à  la  vue  des  charmes  d'Imogene  ;  &  il 
«émoigne  fon  admiration  par  les  expreifions 
les  plus  hyperboliques  ,  mais  dont  le  fens 
obfcur  écbape  à  la  PrinceiTe ,  qui  le  croit  in- 
commodé. Il  fe  remet  de  fon  trouble  ,  &  il 
écarte  Pifanio ,  en  le  priant  d'aller  chercher 
fon  domeftique.  La  PrinceiTe  interroge  Jà- 
chimo  fur  tout  ce  qui  peut  regarder  Pofrhu- 
mus  ,  fur  fa  fanré  ,  fur  fon  humeur.,  fur  fes 
©ccupations,  Jachimo  lui  dit  ,  que  ce  Sei- 
gneur jouit  d^une  famé  parfaite  ,  qu'il  eft 
tçrt  gai ,  Se   qu'il   s'occupe  agrçaWcinçûî  4- 


se  T  E    î;  li 

Irôiider  les  am^ns  fidèles  &  cqaftans  :  il  fait 
en  un  mot  les  délices  de  Rome  par  fon  ca- 
irâilére  amufant ,  léger  &  enjoué....  Imogené 
aufiî  inquiète  que  furprife  ,  a  d'abord  de  la 
peine  à  croire  Jachimo  ,.  qui  paroît  attendri 
Ju  fort  d'une  PrincefTe,  qui  méi'itoit  (  dit-il) 
d'être  plus  heiireufe.  Ces  mots  augmentent 
les  allarmes  d'Imogene.  Elle  prefie  Jachimo 
^îe  s'expliquer  plus  clairement.  Il  feint  de  oe 
youloir  point  trahir  fon  ami..,. 

Je  fçai  ce  que  je  dois  ,  Madame  ,  à  l'amitié».^ 
Jiélgs ,  contentez-vous  de  ma  feule  pitié  \ 

IMOGENE. 

S^ous  m'effrayez  ,  Seigneur  l . . ,  AK,  calmes 
mes  allarmes  : 

iVos  yeux  fixés  fur  moi,  laiiTent  couler  des  lar- 
mes ; 

5''ous  parlez  de  pitié  ?  ;  :  .Dieux  ,  ^e  quelg 
nouveaux  coups 

(Ai-je  encore  à  gémir  ?  Seigneur,  expliquez» 
Vous? 

JACHIMO, 

Je  vous  plains...-C'eftau  Cielâ  punir  le  coi;^ 


IMOGENE: 

ÎVous  augmentez  encor  la  frayeur  qui  m'ao 

cable. 
%tÇ.  mal  çft  fans  remède^  ou  peut  en  reccvoii:'^. 


1%         CYMBELINE, 

L'incertitude  feule  interdit  tout  efpoir. 

Si  vous  n'ofez  parler  ,  vous  auriez  du  voià 

taire..., 

J  A  C  H  I  M  O ,  d'an  mr  trmp^né, 
^Ce  qui  charme  les  yeux  ,  peut-  il    cefl'er  de 

plaire? 
Et  pourquoi  Phomme  aveugle  ,a.ii  comble  dift 

bonheur , 
iNe  peuc-il  y  trouver  dequoi  fixer  fon  cœur*., 
Jufte  Ciel  !  fi  le   mien  pkis  tendre  ,  plus  fi- 

délie  , 
vAvoit  brûlé  d'un  feu  qu'elle  eut  crû  dignC 

d^elle  ;  ^ 
Si  Tefpoir  d'être  heureux  avoitpu  m**animer  j  . 
Si ,  plus  heureux  encor   j'avois  pu  Penflamer  l 
iQuel  objet  fur  la  terre  eut  glacé  dans  moi 

ame  ^ 

L'inaltérable  ardeur  d'une  iî  beîieiîamc  ? 
Que  peut-on  fouhaiter  quand  on  a  tout  à  foi  | 
^Pourquoi  TJiomme  inconftant . .  ., 

I M  O  G  E  N  E. 

Arrêtez  ;  eft-cc  à  moi 
(Que  ce  difcours  s'adrefîe  ?  ....  &  par  l'amou^ 

Au  fort  de  Pofthumus  ,  en  fcrois-j'e  oubliée^ 
Pariez  j  je  vous  l'ordonne,.,» 


A  C  T  E    î.  ^1 

JACHIMO. 

Hélas  ,  c'eft  a  regret 
i^ue  je  laifle  échapei  ce  funcilefecret  ! 
PJus  digne  de  mépris  ,  que  d^'un  amour  extrê- 
me , 
iVotre  infidèle  époux  s*eft. oublié  lui-même; 
•jUne  autre.,c, 

IMOGENE. 

.Epargnez-moi  ?  f  en  ai  frop  entendu  î..»;  • 

JACHIMO. 

Votre  douleur  eft  jufte  ,  &  mon  Goear  éperdia 
Ift  pénétré  des  maux  qui  déchirent  le  vôtre  i 

IMOGENE, 

'Après  ce  que  f  ai  fait,  Tingraç  en  aime  une 

autre  ! 
^près  tant  de  fermens  ! ...  le  croirai- je,  grands 
Dieux  ? 

JACHIMO. 
31  en  zfk  mille  fois  plus  coupable  à  mes  yeux!.,.^ 
,î)e  mon  reffentiment  mon  cosur  n'eft  plus  Je 

maître , 
;Bt  la'  pitié  me  force  à  dévoiler  un  traître, 
.Oui,  Madame ,  l'ingrat ,  le  lâche  Poilhumus^ 
Oubliant  vos  bontés  ,vos  attraits ,  vos  vertus  , 
;Enyviç  des  faveurs  d*une  indigne  maitrefle» 
Siffnaie  dansfes  bras  fa  honte ^  3s  fa  tçndreiïf* 


t4         CYMBELmE; 

.IMGGEN&. 

Dieux  i.«. 

JACHIMO. 

Pouvez;  vous  pleurer  un  fi  perfide  époux  f 
Oubliez- le  ,  Madame ,  ou  plutôt  veno;e'z-vous  : 
Votre  rang  mépriCé  ,  votre  flame  trahie  , 
Son  parjure  odieux  rompe  le  nœud  qui    vows 

lie. 
Funiffez  un  mortel  par  vous  feuîe  illuftfé, 
Et  qu'il  rentre  au  néant ,  d'où  vous  Tavez 
tiré-î 

ÏMOGENE. 
Qui  moi ,  que  je, me  venge,. &  que  je  le  pu- 

nifle  ? 
.^ue  j'ajoute  à  mes  maux  iîn  plus  affreux  fup. 

plice? 
"Ali,  duffai-je  éprouver  le  fort  dont  je  frémi  ; 
Pourrois- je  me  venger  d'un  fi  cher  ennemi  i 

J  A  C  H  I  M  O. 
jQu'entens-je  ;  ah  fi  jadis  Ariane  abufée  * 
jVi^lime  des  fermens  du  parjure  Thefée  , 

*  Ceux  qui  fgavent  l'Anglois  verront  qu^ 
<J'ai  fait  ici  des  changemens  ,  ainfi  que  dans 
plus  d'un  endroit  de  cette  fcene,  dontlefon4 
^eft  digne  de  ShaKcfpeare  ,  mais  dont  la  forme 
êc  beaucoup  d'expreffipns  ,  n'auroient  pas  plâ 
fpn  Iiancc ,  furtout  €n  vçr^. 
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t^^avoit  montré  qu'un  cœur  aulTi  foible  qix<^, 

vous  , 
Se  fût-elle  fournis  uiî  plus  illuftre  époux  > 

Vengez-vous  d'un    ingrat  ,  puifque  tout  k 

condamne  : 
S*il  imite  Théfée ,  imiter  Ariane  j 
Et  qu'un  plus  digne  Amant ,  en  effuyant  vos; 

pleurs  , 
y-ous  offre  avec  fa  main  îe  plus  tendre  à0, 

cœiirs  i 

ÏMOGENE. 

-P  Ciel  I . . . .  Pifanio  ?  . . . 

J  A  C  H I  M  O. 

Si  Tefpoir  de  vous  plaire^ 
Me  flatoit  un  inftant.  . . . 

IMOGENE. 

Arrête  téméraire  !  «  : .  : 
Leve-toi ,  ...  fuis  perfide ,  ou  d'un  monftre 

odieux , 
Mon  courroux  irrité  fçaura  purger  ces  lieux» 
Ton  infolentamour  me  dévoile  toname  » 
Et  je  ne  vois  en  toi  qu'un  délateur  infâme  ' 
Qui  de  la  calomnie  apprêtant  le  poifon , 
En  déchirant  mon  cœur ,  a  furpris  ma  raifon,c;: 
Quoi  je  te  parle  envain  ?  quoi  ta  coupable  au» 
iiace. 

Tome  III ^  B 


^2«  CYMBELINE3         , 

^Tranquile  en  fa  fureur  brave  encor  ma  me** 

nace  ? . , . 
Que  fais-tu ,  malheureux  ?  penfc-tu ,  fans  ef« 

froi , 
Que  je  dois  te  punir,  $c  que  mon  père  eft  RoÎB 
-Ofe-tu  te  Natter  ,  qu'un  Citoyen  de  Rome , 
S'il  n'eft  pas  vertueux,  foi:  ici  plus  qu'uii 

homme  ? 
îuis,te  dis-je,ou  mon  père  attiré  par  ma  voix, 
Lavera  dans  ton  fangPaffront  que  je  reçois!., 
^ola^  Pifanio?.... 

JACHÏMO. 

Calmez ,  belle  Imogene  ; 
^n  couroux  que  j'admire  ,  en  caufant  votre 

peine  : 
par  un  zélé  indifcret ,  je  fervois  mon  ami,; 
îl  eft  disne  de  vous ,  &  vous  l'êtes  de  lui  î 
^e  me  refufez  pas  le  pardon  que  j'implore  : 
Je  fuis  feul  criminel ,  &  votre  époux  l'ignore  5 
Je  vois  trop,  que  le  Ciel  unit  pour  PofthumuSj 
ies  vertus  de  Diane  ,  aux  attraits  de  Vénus  J 

Jachimo  continue  ;  &  en  faifant  l'éloge  de 
Pofthumus  &  de  fa  vive  tendreffe  pour  Imo- 
gene ,  il  parvient  enfin  à  appaifer  cette  Prin^ 
ceffe  ,  qui  lui  offre  fa  prote6lionala.Cour.de 
Bretagne.  Jachimo  dii,  qu'il  a  été  chargé  de 
|â  part  de  Pcfthumus^  &  de  quelques  &ei- 


ACTE    t.  if 

gneurs  Romains ,  d'acheter  en  France  un  pré- 
fenc  confiiiérable  en  argenterie  &  en  bijoux  , 
qu'ils  deftinent  pour  PEmpereur  Augufte. 
Le  coffre  qui  contient  ces  richeffes  l'inquietc^ 
&  il  voudroit  pouvoir  les  dëpofer  en  quelque 
lieu  fur  ,  jufcju'A  fon  départ.  Imogene  s'offre 
&  garder  le  coffre,  w  II  fulEt,  dit-elle,  que 
Simon  époux  y.  ait  intérêt:  faites  -  le  porter 
55  dans  mon  appartement  :  je  veux  qu'il  foit 
35  fous  mes  yeux,  jufqu'au  moment  de  yosre. 
âf  dépan:. 


H 
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ACTE    II. 

SCENE  PREMIERE. 

.^LOTENc  DEUX  COURTISANS. 

^4^4^^' Extravagant  Cîoten  vient  de  jouer  à  la 
4  L  |s  boule  ,  où  il  a  beaucoup  perdu.  Il  efl 
^'^'t"^  fâché  de  ce  que  fon  rang  ne  lui  ait  pas 
permis  de  fe  battre  contre  ceux  qui  Pont  ga- 
gné. On  lui  apprend  l'arrivée  de  Jachimo  » 
qu'on  dit  être  ami  de  PoftKumus.  Cloten  in- 
quiet veut  le  voir ,  &  fe  flatte  de  regagner 
avec  lui  ce  qu'il  vient  de  perdre.  Il  fort ,  dans 
ce  deffein  avec  ?un  des  Courtifans.  -L'autre 
.îefte ,  pour  faire  un  Monologue  ,  dans  le- 
quel il  s'étonne  qu'une  femme  aufîi  rpirituelle 
êc  aufïî  dangereufe  que  l'eft  la  Reine ,  ait 
<donné  la  naiffance  a  un  fils  auflî  ridicule  que 
lîiéprifable.  Il  plaint  le  fort  de  l'aimable  Imo* 
gène  ,  expofée  au  couroux  d'un  père  qui 
iae  penfe  &  n'agit  que  par  les  infpirations  ds 
:fâ  femme  ,  de  forcée  de  recevoir  les  vœuf 


ACTE    I  L^  25) 

à'un  Amant  tel  que  Cioter.  Il  prie  le  Ciel 
^"e la  réunir  à  Pofthumus ,  qu'ilcroit  digne  de 
régnier  avec  elle  fur  les  Bretons. 


SCENE    IL 

£é  Théâtre  reprifente  un  magnifique 
appartement^  dans  un  côté  duquel 
on  apperçoit  un  grand  coffre,  Otz 
voit  Imo^ene  lifant  dans  fon  lit  y 
&  une  de  fes  femmes  dans  Véloi^^ 
^nemento 

I^Mogetie  quitte  fon  livre  ,  Scdemande  Pheu» 
'  re  qu'il  eft  ?  On  lui  dit   qu'il  eft  rainuis 
pafle.  Le  fommeil  l'accable  ;   elle  ordonne  à- 
la    fui  vante  de  s'aller   coucher  ,  de    laifîer 
brûler  le   flambeau  ,  &  de  la  venir  éveiller' 
à.  quatre  heures.  La  PrincefTe  prie  les  Dieux" 
d^écarter  d'elle  les  mauvais  génies  qui  trou-. 
bient  le  fommeil   ,  &    s'endort.    Un  inftanr 
âpres  j  le  cofFre  s'ouvre ,  d'où  l'on  voit  for- 
tir  Jachimo. 

Tout  eft  ici  tranquille  ,  &  îe  Dieu  du  repos 

Aux  humains  fatigués  prodigue  fes  pavots,  .i 

Avançons ,  remplilTons  le  défir  qui  me  prefTeî. 

Ainfî  T^q^ttin^  jadis  ^  approcha  de  Lucreffe. ,  ^ 

^  B  iij 


j6       CYMBELINÊ, 

Quels  moutemens  confus  m^agitenî  tour  a 
tour  ? 

Ciel  !  cft-ce  une  mortelle ,  ou  la  mère  à'&* 
mour  ?  .  .. . 

Jamais  heureux  Amant  vit-il  plus  de  mer- 
veilles ? 

Xe  Rubis  brille  moins  que  fes  lèvres  ver- 
meilles , 

La  E^ofe  en  fon  printems  mongre  moins  iù 
fraîcheur^, 

Et  Ton  teia ,  du  Lys  même  efface  la  blancheur. 

Jachimo  pouffe  encore  plus  loin  la  def- 
cription  des  charmes  d^'imogene  j  cédant  â 
Pardeur  qui  le  tranfporte  ,  il  lui  donne  un 
baifer.  La  crainte  d'éveiller  cette  Princeffe 
rintimide  ,  &  l'arrête.  Il  fe  hâte  d'examiner 
les  meubles  de  Pappartement ,  afin  d'en  poa?» 
voir  rendre  compte  à  Pofthumus.  Il  détache 
&  prend  le  bracelet  qu'il  voit  au  bras  d'I- 
înogeue  ;  &  dans  un  mouvement  qu'elle  fait, 
en  fe  retournant ,  il  apperçoit  un  figne  qu'elle 
a  fur  la  gorcre. , .  Satisfait  de  ces  découver- 
tes  ,  &  entendant  fonner  trois  heures,  il  f« 
lenferrae  dans  fon  coffre,  en  difant: 

Pour  un  amant  aimé ,  que  ces  lieux  feroient 

chers  I 

Mais  j'y  vois  à  la  fois  le  Ciel  &  les  Enfers.  .0.. 

gois  propice  à  la  voix  du   crime  qui  t'im:^ 
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O  iiuît  !  Kate  ton  cours ,  &  fais  place  a  l'Au- 
rote.. 

SCENE   1 1  r. 

La   Scène    change  ^    &   reprefente  le 
Palais  de  Cymheline, 

CLoten ,  qui  a  paflé  la  nuit  au  jeu  ,  pa- 
roît  avec  les  deux  Courtifans,  Il  a  fait^ 
avertir  des  Muficiens,  pour  donner  une  fe- 
renâde  à  ïmogene.  Les  Muficiens  arrivent  ^ 
Bc  après  un  morceau  de  fyinphcnie  ,  l'ua- 
d^eus  chante , 

Entends  r  Alouette  ^ 

Qii  éveille  r  amour  ^ 

Dans  fa  chanfonnettê 

Annoncer  le  jour» 

Déjà  Id  lumière 
Fait  briller  nos  fleurs  jr 
Et  rend  à  la  terre 
Ses  vives  couleurs. 

LaRofe  naiffante 

Entr^ ouvre  fan  feln  ^ 

Le  Rojffignol  chante 

L^AJlre  du  matin. 

P  m] 
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Toute  la  nature  ^ 
Rend  homaje  aux  DUu:t 
Joins  à  fa  parure  , 
Véclat~be  tes  yeux '^ 

CFoten  renvoie  les  Muficiens,  Le  Roi  &  li 
Keine  paroiiTent  ,  aufquels  il  fe  plaint  de  l'in- 
ienfibilicé  delà  Princeffe.  Le  Roi  le  confole^ 
en  lui  difant  qu'elle  eftfans  doute  encore  trop 
touchée  de  la  perte  de  Pofthurxius.  La  Reine 
exhorte  Ton  fils  a  tâcher  de  mériter  Peftime 
^^Iniogene ,  par  fa  conduite  &  par  fes  afïîdui- 
tés. 

On  vient  annoncer  au  Roi  Parrivée  de 
C aius  LucÏHs  hmhdiSdià^xxi  de  Rome.  Cymbe» 
beiiae  a  de  Peftime  pour  lui,  &  fe  propofe 
de  le  bien  recevoir  ,  quoiqu'il  fçache  que 
cej  AmbaiTadeur  aie  des  propoiitions  défa- 
gréables  à  lui  faire.  Il  dit  à  Cloten  de  fe  ren-« 

*  Je  n'ai  pu  qu'imiter  très-imparfaitement 
cette  chanfon ,  dont  je  joins  ici  l'original  ^ 
pour  ceux  qui  fçavenc-  l'Anglois. 

Hark,  hark  thelark  1  at  heavVs  gâte  fmgs. 

And  Phœbus'  gins  arife, 
His  ^Qcàs  to  water  at  thofe  fprings 

On  chalic'd  flowers  that  lyes  : 
'And  Wiiiking  jW/îry-buds  begin 

To  ope  their  golden  eyes  ; 
"^ich  every  îhing  thai  pretty  is  y 
My  ladyfweet,  arife:. 
^riiç  ^  arife  i 
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3fè  à  l'audience  qu'il  doit  donner  à  Lucius^ 
dés  que  ce  Prince  aura  rendu  fa  vifite  à 
Imogene. 

Cloten  refte  feul.  Il  frape  à  Pappartement 
'de  la  Princefle ,  &  fait  un  monologue  ridi- 
cule fur  la  puiflance  de  l'or  ,  qui  fait  tom- 
ber les  grilles  &  les  verroux.  Une  Suivante 
lui  répond  ,  &  le  raille  ;  enfin  Imogene  pa- 
xoît.  Bile  fupporte  avec  peine  lès  fadeurs  &: 
les  impertinences  de  Cloten.  La  vanité  de  ce 
Prince  en  eft  bleflee  ;  il  s'en  venge  ,  en  parlant 
<le  Pofthumus  avec  mépris.  Imogene  outrée  , 
lui  jure  une  haine  éternelle.  Elle  s'apperçoie^ 
alors  qu'elle  a'  perdu  fon  bracelet ,  &  ç.\\q 
ordonne  à  Pifanio  de  le  faire  chercher  par 
tout.  Cloten  furieux  ,  die  qu'il  fe  plaindra  au 
Roi  ,  &  qu'il  fera  vengé,  jî  Porte  aufîi  tes 
53  plaintes  à  ta  mère,  (  répond  Imogene) 
»  fon  amitié  pour  moi  n'en  fera  fana  doute 
?)  que  plus  vive. . .  Adieu. 


SCENE     I 

La   Scène  ejl  à  R&me^ 

PHILARIO.  PO  S  T  HUM  US. 

I"t%  s'entretiennent  de  la  gageure  ,  &  du 
voyage  de  Jachimo  :  fur  quoi  Poiihuraus 
eft  fans  inquiétude.  La  colère  de  Cymbeli- 
ne-p^.&la  crainte  de  ne  pouvoir  l'appaifer 
Vin^uieîe  davantage.    Philario  lui  parle  d^. 


Y4         CTMBELÏNE, 

rAm.bafîadeur  que  PEmpereur  Augufle  a  en- 
voyé 3.  CymbeJine.  Pofthumus  croit  que  cette 
AmbafTade  ne  produira  qu'*une  guerre  entre 
les  Bretons  &  les  Romains.  ^3  Nos  Peuples- 
33  font  plus  difciplinés  (  dit-il  )  qu'ils  neVé- 
33  loient,  lorlque  Cefar  Te  moquoit.de  leur 
33  ignorance  ,  en  admirant  leur  courage. 
53  Ainfi  ne  comptez  plus  fur  le  Tribut  que 
33  l'Empereur  reclame. 


SCENE     V. 

Zes  mêmes  Acleurs,  JACHIMO. 
PHILARIO. 

\y^  Ue  vois-je  }  Jachimo  î . . . 
FD  ST  humus,  à  Jachimo; 
Seigneur  ,  fadmire  votre   diligen- 
ce,... Vous  avez  fans  doute  été  porté 
fur  les  ailes  des  vents. 

PHILARIO. 
Soyez  le  bien  venu ,  Seigneur. 

POSTHUMUS. 
Ce  prompt  retour  annonce  ,  qu'il  a 
peu  de  chofe  à  nous  dire. 
JACHIMO. 
Seigneur  ,  rien  n  eft  fi  beau  que  vo* 
«re  époufe  ! . . . 


A  c  T  E   I  r.         5j 

PO  s  TH. 

Ajoutez  ,  ni  Ci  vertueux  :  îa  beauté 
feule  ne  doit  tromper  que  des  coeurs 
faux  comme  elle, 

JACH. 
Voilà  des  lettres  de  fa  part, 

PO  S  TH. 
Elles  font  furement  fincéres»' 

JACH. 
A  peu  près. 

POSTH. 
Caius  Lucius  étoît-il  arrivé  en  Br©* 
îagne  avant  votre  départ  ? 
JACH. 
Non  5  Seigneur  ,  on  Tattendoît, 
POSTH. 

A  la  bonne  heure Mais  ce  dîa-^ 

rnsLiit  brille-t-il    encore    dans   votre 
doigt  comme  étant  à  vous  ?  ou  plutôt 
ne  commencez-vous  pas  à  le  trouver 
peu  digne  d'être  porté? 
JACH. 
S'il  n'étoît  point  à  moi  ,  j'en  paye- 
rois  la  valeur.  Mais  je  l'ai  gagné  •  ôc 
je   ferois    encore    bien  volontiers  le 
double  du   chemin  ,  pour  goûter  les 
mêmes  plaiilrs  qull  m'a  procurés. 
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POSTH. 

Seigneur ,  la  raillerie  n'eft  plus  dé 
faifon   Vous  oubliez   peut  -  être  qu^ 
lîous  avons  celTé  d'être  amis  ? 
JACH. 

Seigneur,  ou  vous  ne  gardez  pas  vos 
promeflèSjOu  nous  devons  encor  TêtrCo^ 
Si  j'avois  échoue  dans  mon  entrepri- 
fe  5  favouerois  mes  torts  :  mais  j'ap- 
porte des  preuves  de  mes  fuccès,  afifez 
fortes  pour  vous  convaincre  que  vo- 
tre maitrefTe  ne  m'appartient  pas 
moins  que  votre  bague..., 
POSTH. 

Qu'entends-je  ?  ...  fî  tu  prouves  ce 
que  tu  ofès  dire  ^  garde  ma  bague,  de 
^reiis  encore  ma  main.  Au  cas  con- 
traire ,  ta  mort ,  la  mienne  ,  ou  celle 
ie  tous  deux  3  va  bientôt  expier  Tof-i 
fenfe  qui  flétrit  la  vertu  d'Imogene  l 

Seigneur ,  les  garants  de  ma  vf6î;oi=* 
re  font  fi  certains ,  que  vous  m*épar-- 
gnerez  fans  doute  la  peine  de  recou- 
rir à  dès  fermens ,  pour  achever  4ç 
^ous  convaincre. 

posth; 


J  A  C  H. 

B'abord,  Pappartement  dlmogeiie 
eft  décoré  d'une  tapiflerie  tilTuë  de 
foye  &  argent ,  qui  repréfentc  l'entre- 
vue  à^ Antoine,  &  CUopatre  fur  les 
bords  du  fleuve  Cydnus  :■  Ouvrage 
auiîî  riche  qu'admirable  ,  où  l'art 
îiumaiii  s' eft  tellement  épuifé  quedes 
perfonnages  y  femblent  animés..., 
POSTH. 

Cela  eft^  vrai  ,  mais  vous  pouvez 
Favoir  oui  dire.  PalTons*.,. 
JACH. 

Le  tableau  de  la  ciieminée,  qui  eft 
au  midi ,  offre  aux  yeux  une  Diane, 
dans  le  bain.  C'eft  un  morceau  fini  i 
au  mouvement  près,  5,  l'artifte  a  fur- 
paiTé  la  nature» 

POSTH. 

Cetre  pièce  eft  encore  ft  renommée^\, 
que  vous  pouvez  en  avoir  entendu 
parler. 

JACH. 

Quatre  Chérubins  d'or  paroiffens 
foutenir  le  plafond  de  cette  chambrer 
T^tyx^  Cupidons  d'argent  femblent  ea 
garder  la  cheminée  ,  tandis  qu^yant 
un  pkd  en  l'air  ^  ils  y  fervent  en  mêd 
me  temsde  chenets^ 
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POSTH. 

Qa'eft-ce  que  tout  cela  prouve  ?  ~,.^. 
En  ruppofant  que  vous  Payez  vu,  j'ap- 
plaudis à  votre  mémoire.  Mais  notre 
gageure  ne  dépend  point  d*un  pareil 
inventaire. 

J  A  C  H. 

Eh  bien,  pâlifTez  donc.  ConnoifTez- 

vous  ce  bijou  *^ . .  . .  Tavez-vous  bien 

vu  ?  je  le  reiTerre^avec  votre  diamant  : 

tous  les  deux  font  à  moi;  je  les  garde,- 

POSTH. 

O  Jupiter  !  ....  permets  que  je  le 
voye  de  plus  près  ?  Quoi,  feroit-ce  en 
effet  le  bracelet  que  je  lui  donnai  en 
partant  ? 

J  A  C  H. 

C'eft  du  moins  fur  ce  pîed  que  je 
lui  en  marquai  ma  reconnoilTance  ^ 
îorfqu'elle  en  dépouilla  fon  bras  pour 
rattacher  au  mien.  Dieux  !  je  la  vois 
encore:  les  grâces  qui  accompagnoienr 
le  préfent  furpafToient  le  préfent  mé- 
fiée &  l'enrichiffoient  à  mes  yeux  :  ..^ 
>5  Je  l'eftimois ,  (  dit-elle  )  avant  que  je 
w  te  vilTe  -,  rien  n'auroit  pu  me  Tarta^- 
3>  cher..o  Je  te  le  donne. 

f^U  lui  nioniïc  le  l^racçlet  d'Iiisogepçi 
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POSTH. 
Mais,.»,  ne  pourroit-elle  pas  te  Vâi 
voir  confié ,  pour  me  le  remettre  ? 
J  A  C  H. 
En  ce  cas ,  la  lettre  que  vous  tenes 
doit  vous  en  avertir.  Voyez...  eh  bien^ 
en  eft-il  queftion  ? 

POSTH. 
Non  3  grands  Dieux  ,  non  î  je  com- 
mence à  te  croire!  .  ,  ^  Tiens  ,  prens 
encore  ceci  :  "^  je  ne  puis  en  foutenir  la 
vue  !  ....  oh  ne  cherchons  plus  la  ver- 
tu ,  partout  où  nous  verons  la  beauté  ; 
îiiTamour  véritable^dans  un  climat  où 
plus  d'un  homme  exifte  !  ..  que  les  fer- 
mens  des  femmes  ne  paroilTent  pas 
plus  fàcrçs ,  à  l'avenir  3  à  ceux  qui  les 
recevront  3  que  ces  mêmes  fermens  ne 
ÎÊ  font  à  celle  qui  les  fait  !  ah  Perfide  I 
PHILARIO. 
Prenez  sarde  Seigneur  :  votre  ba« 
gue  n'eft  peut-être  pas  encore  perdue» 
îmogene  n'a-t-elle  pas  pu  égarer  le 
bracelet  ?  n'a-t'il  pas  pu  lui  être  enle- 
véjpar  quelque  domeftique infidèle  ?o.à 

POSTH. 
AtendSj  cher  ami.  Oui  ^  je  le  crois  r 

^  il  lui  donne  laletue  dlmogene. 


^^  C¥  MB  ELI  NE, 

oiif  je  refpere  ! . . .  rends-moi  '^  ma  ba;> 
guei  ou  donne-moi  d'autres  preuYes,^^ 
Ce  bracelet  a  été  volé. 
JACH. 

Par  Jupiter  c'eft  de  ion  bras   que 
jeFai  euî 

POSTH. 

Ah,  cher  Philario  ,  je  fuis  perdu! 
C'eft  Jupiter yC[u{\  attefte  1  puis-je  dou- 
ter encor  de  mon  malheur  ? ...  il  m'a= 
dit  vrai....  Tiens  '^'*'  garde  la  bague.. .  ; 
îl  m'a  dit  vrai.  Oui  ^  je  fuis  certaiii.- 
qu'elle  n'a  pu  le  perdre  j  je  connois  fes 
domeftiques,  incapables  de  fe  laifTer 
corrompre  5  &  fiirtout  par  un  Etran- 
ger . ....  tout  m'annonce  mon  malheur,' 
le  crime  d'Imogene ,  &  le  triomphe  da 
mon  rivai  !  ....  Cruel  ^  garde  ton  fa- 
lâire^  &■  va  le  partager  avec  les  'Ewz 
fers  qui  t'ont  fi  bien  fervi  ! 

JàcHimo  achevé  Je  defefperer  Poftliumiis'à' 
en  lui  parlant  du  iigne  qu'il  a  remarqué  fur  • 
3s  fein  d^'Imoçene.  Pofthuraus  convient  d'à- 
voir  perdu  la  gageure.  Il  iort ,  en  menaçant- 
Ion  ëpoufe  d^ine  vengeance  fanglante.  Phi- 
lario &  Jachimo  fuivein;  Poûhamus ,  pour  tâ*- 
cher  de  le  calmer. 

*  A  Jachimo. - 
ï*  A  JaçiiinîQi 
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SCENE     VL 

vos  T  HU  M  VS  ,  rentre  feuL 

IL  revient  exhaler  fes  fareurs  dans  un  nio4 
nologue  ,   où   le  Sexe  eft    extrêmement 
maltraité.  Il  en  fait  un  portrait  aflez  affreux  j^, 
pour  déplaire  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  aU'î 
tant  dp  raifon  ^ue  lui  d'en  eue  mécontent. 
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ACTE    III. 


SCENE  PREMIERE. 

Le   Théâtre  repréfente  le  Palais^ 
de  Cymbdine^ 

LE  ROI ,  LA  REINE  ,  CLOTEN , 
6*  Us  Cour tif ans  arrivant  (Tun  coté ^: 
CAIUS  LUCIUS ,  &  fa  Suite ,  /^<z- 
roijjent  de  r autre ^ 

LE   ROT. 

^^\  îtes-iiôus  maintenant^  Seigneur^  : 
^^.^  ce  qu  Augufte  Céfar    exige  de 
nous  ? 

LUC  ï  US. 

Seigneur  ,  lorfque  Jules  Céfar  (  dont 

le  nom  fameux   vivra   toujours  dans 

ia   mémoire    des  hommes  )  vint    en 

Bretagne  ^  6c  la  conquit  ^  CaJJibelanso^ 


ACTE    II  L  45 

cte  Oncle  ,  qui  avok  mérité  par  fes 
Exploits  reflime  de  ce  Héros,  le  fou- 
Hiit  ainfi  que  fes  fuccelTears ,  à  payer 
aux  Romains  un  tribut  annuel.  "*•  Vous 
le  fçavez  ,  Seigneur  ?  &  vous  avez  né- 
gligé de  vous  en  acquitter  2 
LA   REIN  E. 

N'en  foyez  plus  furpris ,  Seigneur  s 
On  le  négligera  toujours, 
C  L  O  T  E  N. 

Rome  aura  plus  d'un  Ceiàr  avant 
de  retrouver,  un  Jules,  Scachez ,  Sei" 
gneur  ,  que  la  Bretagne ,  par  fa  fitua- 
tion  5  eil  un  monde  en  elle-même  i^. 
&  que  nous  n'avons  rien  à  payer  aux 
Romains ,  pour  en  refpirer  l'air. 
LA  REINE, 

S'ils  ont  profité  d'un  moment  fa- 
vorable pour  exiger  ce  Tribut ,  nous 
en  profitons  aujourd'ui  pour  nous  en 
afFranchir.  Rapellez-vous ,  Sire  ,  la 
gloire  de  vos  ancêtres  ^  la  bravoure 
en  tous  tems  naturelle  aux  peuples  de 
cette  lile  chérie  de  Neptune  ;  que  ce 
Dieu  femble  avoir  mife  à  Tabri  des 
infultes  du  reftede  l'univers  j  par  les 

*  Thres  thoufand  pouiids.  30,00  L  fter* 


44         CYMBELINE; 

rochers  innacefîîbles  &  les  ondesTnu^ 
gifiantes  dont   il   Ta  environnée.  .  ,• 
Votre  Céfar  ,  "^  il  efl  vrai ,  crut  d'a- 
bord en  avoir  fait  la  conquête  :  mais 
ia  fameufe    bravade ,  je  fuis  venu  ^ 
j'ai  vu  y  j^ai  vaincu  ^  n'a  pas  flatté 
long-tems  Ton  orgueil.  Bientôt  vaincu, 
pour  la- première  fois  \  repoiilTé  hon- 
teufement  jufques  fur  fes  VaifTeaux  yf 
après  deux  batailles  perdues ,  les  flots 
&  les  rochers  ont  achevé  notre  ven- 
geance.  Vous  le  fçavez  ,  Seigneur  \ 
Et  la  Ville  de  Lud  bâtie  par  le  fameux 
CaJJîhdan  ^  fera  dans  tous  les  temsuiv 
monument  de  notre  gloire  ,  &  de  vo- 
tre défaite. 

LE  ROI.^^ 
Seigneur  ,  nous  étions  libres  avant  - 
que  Tavarice  de  Rome  nous  imposas-^ 
ce  Tribut  déshonorant.  L'audacieux 
Céfar,  dont  la  vafte  ambition  a  fai^ 
gémir  TUnivers  ,  nous  foumit  à  foii> 
pug  :  Son  droit  fut  celui  des  Tyrans* 

*  A  Lucius. 

-  ■  ■  ■  '  ■       ■  ■     r  ' 

**  Je  iupprime  ici  (  comme  en  qucxtju'' au- 
tres endroits  )  deux  propos  de  Cloten  <^ui  ne- 
font  pas  intéreflans ,  même  par  leur  extrava» 
gance  j  fon-  earaâréreefl  déjà  afiez  connu. 
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Lenêtre  eft  naturel  :Nous  reclamons 
lin  bien  que  la  force  nous  avoit  ôté. 
Les  Bretons  ne  font  point  rebelles  j 
ils  fe  livrent  aux  fentimens  qu'îofpire 
la,  nature, à  un   peuple  auiïi  guerrier 
que  généreux.  Dites  donc  àÇérar,q-ue 
rCymbeline    dtfcQnd    de  ce     fameux 
^ulmudus   premier    Legiflateur  At% 
.Bretons  3  queJes  Loix  de  ce  grand 
Homme  ont  reçu  plus  d'une  atteinte 
depuis  Tinvadon  des  -Pvomains;  &:que 
fon  petit-fils  ufera  toujours  de  toute 
la  puifTance  qu'il  tient  des  Dieux,  pour 
remettre  ces  Loix  dans  leur  ancienne 
'yigueur.  Qu'il  (cache  encore,que  ii  ce 
niêm.e  Mulmutms  fut  auiïi  le  premier 
Jpreton  qui  ceignit  fa  tête  d'une  Cou- 
ronne d'or  5  Cymbeline  fon  petit-fils 
ji'en  ternira  pas  la  fplendeur, 
LUCIUS. 
Songe  bien  ,  Cymbeline  ^  que  cet 
^Augufte  que  tu  braves,  commande  à 
plus  de  Pvois  que  tu  ne  comptes  d'Qf- 
liciers  dans  tes  armées.  Gémis ,  d'être 
obligé  de  te  regarder  comme  fon  enne- 
mi!....Mais  mon  devoir  Texige^^  pulil 
que  tu  le  veux  ,  je  le  remplis.  Jet'an-i 
#pnce  donc,  eii  fon  nom,  la  guerre,  6c 
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le  carnage  !  Tu  peux  t'atteiidre  aux 
coups  de  fa  fureur ,  &  t'apprêter  à 
fuccomber.. .  Après  t'avoir  ainii  défié 
de  fa  part ,  reçois  maintenant  de  la 
mienne  les  remercimens  que  je  te 
dois. 

LEHOI. 

Soyez  le  bien  venu ,  cher  Caïus  !  Je 
dois  beaucoup  à  Cefar  ,  il  m'a  fait 
chevalier  ;  j'ai  cueilli  quelques  lau- 
riers fous  lui  dans  ma  jeuneiîe  ;  &  fi  je 
iîiis  ingrat ,  c'eft  qu'il  veut  les  flétrir. 
Mais  la  gloire  ne  parle  pas  aux  Bre- 
tons feuls  :  les  Pannoniens^  &  les  Dal- 
matiens y  ont  auflî  pris  les  armes-pour 
recouvrer  leur  liberté.  Cefar  verra 
Bientôt,  qui  d'eux  ou  de  nous,  fçavent 
mieux  la  défendre. 

L  U  C  I  U  S. 

Seigneur ,  l'avenir  nous  l'apprendra, 

Cloten  invite  Lucius  à  palTer  deux  ou  trois 
Jouis  en  Bretagne.  L'Ambaffadeur  y  conrenc» 
Jls  forteût  enfemble. 
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SCENE   IL 

P  I S  A  N I O ,  une  leure  a  la  main: 

QUe  vois-je  5  II  raccufe  dadul- 
tére. .  o .  Dieux,  quels  font  Jonc 
les  accufateurs  ?  Pourquoi  ne  pas 
me  les  nommer?  O  mon  cher  Maî- 
tre,  quel  dangereux  poifon  vient  de 
fe  glilTer  dans  ton  ame  ?  Quel  perfide 
Italien  s'eft  emparé  de  ton  oreille  ,  & 
.,de  ton  cœur  'i  Imogene  infidelle  l 
Affreufe  calomnie  ^  tu  noircis  Tinno* 
,  cence  même  1  Moins  femme  que  Déei^ 
fe,  Imogene  connut-elle  jamais  les 
ibiblelTes  de  fon  fexe>...  Rouo-is . 
rougis ,  cher  Pofthumus  :  les  idées  que 
tu  ofe  concevoir  de  ton  époufe  font 
maintenant  aufïî  baffes  ,  que  ta  fortu- 
ne rétoit  jadis  !  . . .  Mais  Ciel  !  qu'e- 
xige-tu  de  moi ,  en  me  rappelknt  que 
f  ai  juré  de  t'obéir  en  tout  ? . . .  .  d'im- 
moler Vo . .  ton  époufe  ? .,.  qui  moi ,  je 
perceroîs  fon  fein  ?  ...Non  cruel  î  non 
:|)arbare  1  fi  c'eft  à   ce  prix  que  ta 
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chéris  mon  zélé  ,  je  préfère  ta  haîiie; 
je  renonce  à  toi  1 . .  .  que  dis-je  ;  qii'ai- 
je  fait  pour  me  croire  capable  de  ce 
comble  d'inhumanité  ? . .  .  .  Ohéis  "*-,,, 
ce  que  je  lui  mande  ^  t'en  pro&urena 

Voccajion Exécrable  papier  1_  plus 

noir  que  l'encre  même  dont  tu  portes 
Fempreinte  ,  ferois-tu  complice  d'un 
pareil  attentat ,  fi  tu  n'étois  pas  infen- 
fible  t  « .  .  Mais  hélas  ^  je  la  vois.  J'ai 
tout  oublié  ! 

I  M  O  G  E  N  E,  e/zrre. 
Eh  bien  ,  Pifanio ,  que  veux-tu  ? 

PISANIO. 
Madame....  voici  une  lettre  de  moiî 
■  Maître. 

ÏMOGENE. 
De  ton  Maître  ?  âh  ,  dis  plutôt  du 
iTiien.  Donne....  Oui  ,  c'eft  fa  main  ! 
Si  TAflronome  connoiiïbit  les  étoiles 
comrne  je  connois  fon  caractère  ,  l'a- 
venir feroit  toujours  ^préfent  à  fes 
yeux.  Faites  ,  grands  Dieux  ,  que  ce 
nouveau  gage  de  fon  amour  calme 
mes  inquiétudes  ,  &  m'alliire  qu'il 
feroit  heureux  3  fi  nous  n'étions  pas 
fëparés  ! .... 

*  Pifanio  coiitiaue  de  lire  k  lettre. 

Elk 


.<  7...  Toz/^  ce  que  j\ai  à  craindre  du 
touroux  de  votre  père  me  ferait  moins 
infupportahh  ^  que  votre  abfence,  Alais 
la  plus  tendre-  des  époufes  daigne  par-- 
tager  ma  peine  ^  &  fe  'prêteur  à  V impa- 
tience de  mes  defirs.  J'arrive  au  Port  de 
Mil  for d  :  je  vous  en  donne 'avis  ^  puif- 
fe  L^ amour  vous  en  donner  un  autre  J 
filous  rempUrei_  les  vœux  dx  celui  qui 
n'en  fait  que  pour  votre  félicité  _,  6* 
dont  la  tmdreffe  e(i  au£i  vive  que  fi^ 
-délie, 

LÉO  NATU  S    POSTHUMU^ 

Que  lie  piiis-je  voler  dans  tes  bras?.« 
.Tiens ,  Pifanio ,  lis ,  il  eO;  à  Milford..o 

Ecoute  5  parle-moi  :  ce  port  eft-il  bien 

éloigné?  ....    S'il  étoit  à  huit  Jour- 
;nèes  d'ici  pour  tout    autre  ^   doit- il 

en  être  à  plus  d'une  pour  moi  ?  .  .  .  , 

Parle  vite  ,  mais  crains  de    m^affli- 
^ger  1  c'eft  pour  moi  que  je  te  confuU 

te,  &  mon  amour  abrège  le  chemin,.. 

Milfordl  Port  defiré  ,<jue  ne  vois-je 
^déja  tes  murs  ?  . .  . .  Mais ,  comment 

aou5  échaper    d'ici  ?  quelle   excufe 
""    Xome  IIL  C 
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trouver,  pour  juftifier  mon  ab fenceÏM*^ 
Partons  toujours  ,  nous  y  penferons 
après..,.  Dis-moi  donc  ,  je  t'en  con^ 
jure  5  il  le  chemin  eft  auffi  long  qus 
je  le  crains  ? 

PISANIO. 
Madame  ,  il  n'eft  que    de   vingt 
iieues  :  il  peut  fe  faire  entre  deux  {o^ 
leils-  mais   c'eft  beaucoup  trop  pout 

I  MO  GENE. 

Ah ,  que  dis-tu  ?  fl  j'allois  à  la  morr^ 
pourrois-je  y  aller  plus  lentement  î, 
Dieux  5  que  n'ai-je  un  de  ces  cour-i 
fiers  ailés  fi  renommés  dans  la  fable?,,, 
Maisc'eft  defirer  en  vain  ! ,  . ,  Cours  , 
Yole  ,  cher  Pifanio  -,  dis  à  mes  fem,- 
ines  que  je  fuis  malade  ,  &  que  je 
ne  vois  perfonne.  Que  mon  père  mê- 
me en  foit  inflruit ,  Ôc  le  croye  ..... 
Trouve-moi  au  plutôt  un  cheval  :  qu'il 
foit  bon  j  ne  t'embajrafTe  pas  du  refte;. 
PISANIO. 

Mais   3    Madame  ,   daignez  réflé.^; 
chir.,,, 

I  M OG  EN  E. 

Ne  cherches  pas  à  combattre  moiî 
projet  ;  tes  efforts  ftroient  yaiiis,  P^rs, 


^A  C  T  E    lit  jï 

le  dis -je  ,  exécute  mes  ordres  : 

Je  cédé  a  mon  penchant,  &  dans  cet  heureux 

jour, 
Je  ne  vois  ,  je  n'entens,  je  ne  fuis  que  l'amour; 

SCENE     III. 

!Ze  Théâtre  repréfcnte  une  forêt  ^  dans 
laquelle  on  voit  une  caverne  ohfcure» 
BELLARïUS  en  fort  d'abord  ^ 
&  bientôt  aprh  G  U  I  D  E  R  I  U  S^ 
&  ARVIRAGUS  ,  habillés  eti 
Saiivages, 

B  E  L  L  A  R  lus. 


E  ces  rayons  naiilans  l'éclatante  imnie're^^ 
Nous  invite  a  quitter  cett^  fombre  tamérèJ 
Rendons  grâce  ,   xnes  fils ,    â  la   bonté  des 

Cieux. 
le  Soleil  luit  pour  nous  ,  comme  pour  les 

heureux. 
Tout,  en  fortant  d'ici  ,  votre  pofture  même ,  * 
.Vous  force  a  rendre   hommage   à  cet   Etre 

Suprême  , 
Tandis ,  que  traverfant  les  portes  d'un  Palais 
i'audacienx  Turban  ne  fe  baiile  jamais...  | 
t  En  fortant  de  la  Çaverae. 


'é3 


f£         CYMBELINE 

rBeau  Ciel ,  reçois    nos  vœux  î  nous  vif  os^ 

fous  la  Terre  î 
Maïs  puifque  nous  tVimons,  pouvons-nous 

te  déplaire  ? 
/^Û  IDE  RI  US,  ET     ARYIRAGUS*^ 
JB eau  Ciel  ^  reçois  nos  vœux  î 
,^ELLARIUS, 

Approchez  mes  ,,Enfans  i  , 

Octupons  nos  loifirs ,  par  des  jeux  innocens  •- 

JDe  ce  mont  orgueilleux,  allez  gagner  la  ciipe.' 

Lorlquu  vos  yeux  ,  de-là,  nie  croiront  danî 

l'a.bîme , 
Songez  c^ue  les  mortels  ne  doivent  leur  éclat 
r^Qii'au  poile  queie  fort  leur,  donne  dans  l^Htat, 
Jlappellez  .  vous    alors  ces  traits ,  dont  ma 

mémoire 
■Mille  fois  en  ces  lieux  vous  a  trace  PLiftoire  j 
Ces  intrigues  de  Cour  ,  ces  projets  renverféSj, 
-Ces  fervices  rendus  &  mal  récompenfés  i 
Ces  innocens  punis,  cesfortunés  coupables, 
X>es  caprices  du  fort  ^Exemples  mémorables  ..^ 
^C^eftainfî  que  tout  homme  amufant  fon  loifir, 
^Poit  fçâvoir  alifer  la  fagefle  as  plailîr. 
^^e  monde  aux  yeux  du  fage  ,  .offre  fans  cefTç 

un  livre   : 
ff  oir ,  &  fentftr ,  c'eft  être  3  &  refléchir ,  e^e^ 


AG  T  É    Iir.         ^f 

'^v'ez  éonc  ,  mes  enfans ,  &  n'oublieï  jamais 
Que  c'eft  pour  être  heureux  que  le  Ciel  vous 

a  faits  j  ' 
Que  votre  ame ,  au-defTus  des  miferes  Iîîî-^ 

maines , 
T>oit  avoir  Tes  pkifirs  fî  le  corps  a  fes  peines  i 
Qiie  rhorame  vertueux  a  fon  bonKeur  en  lui  ^' 
É£  que  Koi  de  lui-même  ,  il  efir  le  Roi  d'autrui  l 
GUIDER  lus. 

Tu  îedis ,  je  le  crois...  Mais ,  fans  expérience  3- 
Un  mortel  par  lui-même  a-t^il  cette  fcience  %,- 
De  tes  maux ,  de  tes  plsurs  ,  ces  lieux  one^ 

retenti  ; 
Et  fi  tu  crains  le  mal ,  c^ell  que  tu  ?as  fenti à!- 
Mais  nous ,  qu'avons-nous  vu  ,  malheureux 

qiie  nous  fommes  ? 
A  peine  fçavons-notis  s'il  exifte  des  homraesl: 
Dans  le  fond  des  forêts,  vivant  avecles  Ours  / 
La  mifere  &  l'ennui  filent  nos   plus  beaux 

jours  : 
Enfans  de  la  nature  ,  étrangers  fur  la  terre  / 
iCJne  pareille  vie  a-t-elle  de  quoi  plaire  ? 
Ton  âge  ,  tes  malheurs  te  la  font  préférer  s 
Mais  nous  ,  nous  fommes  nés  pour  toujours^ 

ignorer? 
(Jiiel  crime  expions- nçus  î  Ge-S  humains  pçil' 

Ûnceres  ^       ^  Ç  iij 


./4  CTMBELîNE; 

Moins  que  les  animaux  feroient-ils  donc  n0S 
fieres  ?, 

AR  VÏR  AGUS. 

Dans  ces  deferts   affreux  ,  triftes    dans    Jeur 
leur  printems , 

Q^uel  fera  notre  fort  dans  Phiver  de  nos  ans  ^ 
Hélas  qu^y  ferons  nous  ?.,...  du  moins  dans 

ta  vieilleffe. 
Ta  mémoire  à  tes  yeux  retrace  ta  .jeunefTe  j 
Tu  revis  ,.tu  renais  :  tes  fouvenirs  amers 
Sont  du  moins  adoucis  par  ceux  qui  te  foni 

(hêrs  j 
Mais  lorfque  fans  plaifir  le  pafle  fe  rapelle  ^ 
Le  prefent  eft  pour  l'homme  une  mort  éter- 

nelle  l 
Hélas ,  dès  aujourd'hui  nous  éprouvons  le  fort 
D^un  Vaifl'éau ,  qui  périt  fans  s'éloigner  an 

port. 
Courageux  fans  valeur  ,    &  vainqueurs  par 

furprlTe  , 
Sur  de  vils  animaux  notre   force  s*épuife  j 
£t  la  faim  qui  nous  preffs  ,  a  borné  nos  ex«- 

ploits 
A  u-oubler  le  repos  des  hôtes  de  ces  bois  !.,.;. 
Koii  l'homme  n'eft  point  fait  pour  haïr  foR 

femblâble  y 


^rc'e^  toti  malheur  fsal,  ^ui  te  le  peint  cçiîç 
pable. 

BELLARIUS. 

Ainfi ,  pour  vous  fauver  tous  mes  efforts  font 

vains  !  .  .  , . 
Ah ,  fi  vous  connoi/îiez  ces  perfides  iiumains^ 
C&s  monftres   déguifês ,.  dont  la  face  riante 
Klafque  un  cceur    envieux  ou  la  îiâîne  fer= 

mente  ; 
Que  leur  feu!  intérêt  anime  &  fait  m.ouvoir  ^. 
ï^etits  par  le  mérite  &  grands  par  le  pouvoir; 
Ces  lâches  courtifans  ;  cet  art  fi  difficile  , 
Qui:  sÛleii  élevé  un,,  en  fait  trébuch€r  mille  >: 
Ces  fupeibes  mortels  l'un  par  Paiure  immcK 

>i*ujour(d*hui  triomphans,  &  demain  accablés  t 
5i,  frémiflant  encor  des  horreurs  de  la  guerre  g, 
Fatigués  de  lauriers,  deplayes  &  de  mifere  ^ 
yous  aviez  vu  Padreffe  ,  ou  d'in^Iignes  ri-: 
.  vaux , 

tnlever  à  vos  yeux  le  prix  de  vos  travaux  t 
Si ,  pour  comble  de  maux  ,  vous  aviez  dû  pa* 
roître 

^^e  point   blâmer    le   choix  d'un   imbécillê? 
maître: 

V.  .mes  filsi  pourrez  -  vous  regretter  ces  mcû^ 
5els|  ç  iiij 


A  VGS^  y^ux-,  moins  qu-aux  miens  /fferoici3lt*S^ 
criminels  ?  . ,  ..  '  >;:.:| 

Bellarius  entre  dans  le  détail  de  fon  liiftoirf  è 
Il  s'étoir  fignalé  contre  les  Romains  ;  fotf,^ 
corps  eft  couvert  de  leurs  blefTures  $  &  il^voit 
tout  à  efperer.de  la  faveur  de  Cymbeline,,^ 
lorfqu'aecufé  fauffement  par  deux  de  fes  en-î^ 
ne  mis  d^êfre  d'intelligence  avec  ces  mêmei? 
Romains  ,  il  n'a  évité  Ja  m.ort.  qu'en  le  fau- 
Yant  dans  ces  forêts  5  où  il  vit  depuis  vingt  ans.  - 
Les  fentimens  pieux  dont  il  orne  ce  détail  , 
■achèvent  de  ramener  l'efpritde  ;Guiderius  &' 
d'Arviragus.  Il  les  engage  enfia  à.  reprendre 
îeurs  exercices  ordinaires .  , ,  . ,  02  Parcourez. 
33  (  dit-il }  cette  montagne,  &  moi  cette  val- 
oylée.  Le  premier  de  nous  dont  la  chafle  fera- 
.35  heure ufe. ,  £Û  Seigneur  de  la  tête  :  il  fera- 
»fervi  par  les  deux  autres;  &  ne  craindra 
>3  pas  le  poifon  dont  les  Grands  de  ce  monde» 
33  iont  toujours   menacés. .... 


leux ,  qu  il  efl  difficile  d'étouffer 
hs  fentimens  de  la  nature  !  ...  Ces  en- 
fans  ne  croyent  guéres  être  les  fils  diî:- 
Roi  j  ôc  Cymbeiine  les  croit  morts  de» 
rpuis  longtems.  lis  me  regardent ^eonW 
me  leur  père  y  â<  quoiqu'él-evés  dure- 
.^ait  dajis  cette  caverne^  Je  les  v^jf 


A  c  TE   in;        y^^ 

5^  chaque  infiant  mettre  au  jour  des 
çenfées  dignes  de  leur  naifTance  l 
Malgré  la  fimplicité  de  leurs  occupa- 
tions 5  il  femble  qu'un  fentiment  inté- 
Heur  leur  infpîre  tout  ce  qui  peut  les 
anoblir.  Quand  je  vois  ce  Polydorc  ^ 
cet  héritier  de  la  Couronne  ,  que 
Cymbeline  a  nommé  Guidcrius  ^  écou- 
ter le"  détail  de  mes  exploits,  j^  Ife 
dans  Tes  regards  tous  les  tranfports  de 
fon  ame.  Je  vois  Ton Tang  s'échaufïec 
par  degrés  5  3^- fon  corps  prendre  in- 
lenfiblement  toutes  les  attitudes  dont 
mon  récit' eii  furceptîble.  Il  agit  quand 
je  parle ,  &  fon  ame  combat  ! .  .  . 

£e  jeune  Cadv/nl  Ton  frère ,  (  que 
Cymbeline  nomm.oit  Arvira^us  )  z^ 
auiîi  vif,  au0i  fenfible ,  &  conçoit  en- 
core plus  fortement.  Mais  finiiTon-s ,  je 
îes  êntens  ,  &  la  chaite  commence  o.,,- 

O  Cymbeline  1  Le  Ciel-  êc  ma 
confcience  me  font  garants  de  IMnjuf- 
~tice  que  tu  m'as  faite  l, tu  m'as  rayi 
mes  biens  -,  tu  m'as  forcé  de  te: ravir 
tes  fib  !  ...  O  m.a  chère  Erïphïh  ^,  ta 
leur  donnas  ton  {€i\\ ,  tu  fus  leur  mè- 
re î  ton  tom^beau  efl;  tous  les  jourè 
baigné  de  leurs  larmes  !  ...  Et  fous  le 


^^B         CYMBELÏNE3 
nom  de   Morgan  _,  ils   me  regardent 
comme  leur  père  ôc  leur  ami...  Allons 
les  joindre. 


SCENE    IV.       ■ 

Le  Théâtre  reprifente  la  mime  Forêil 
ÎMOGENE,   PISANIO. 

I  MO  GENE. 

HElas ,  tu  me  difois  qu'il   était  en   ces 
lieux  : 
Quel  obftâcle  fatal  le  dérobe  à  mes  yeux  ? 
Ami  ,  calme  le  feu  de  mon  impatience , 
Montre-moi  mon   époux.  ». .   Tu   gar<3es  le 

lîlence  î 
Tes  regards  égarés  glacent  mon  cœur  d^efFroi .? 
P'qÙ  vient  qu'avec  horreur  tes  yeux  tombent 

fur  moi  ? . ,  . 
©'où  naiffent  ces  fanglots  ,  cet  air  fombre  &; 

farouche  ? 
Ces  mots  entrecoupés  qui  fortent  de  taboueîie  % 
Que  vas-tu  m^ânnoncer  ?  &  quel  eft  ton  def-i 

fein  ?  . .  ^ 
Quel  fuiTeîïe  papier-  tires-tu  de  ton  feia  f 


ACTE    Ht  Jf: 

ferîe ,  donne ,  voyons. . .  C'eft  la  main  de  toa: 

maître  ? .... 
ÏQuel  eft  donc  ce  fecret  que  je  n'ofe  connoî^' 

tre  ?..  ; 
Quel  noir  preffentiment  ? . . .  j'ai  perdu  mon 

époux  î 
0  Rome ,  que  j'ai  craint ,  ce  font  là  de  tes' 
iji  coups. .  . 

Quel  que  foit  ce  malheur  que  je  frémis  d'à-? 

prendre  , 
'iim\  ,  parle  plutôt ,  *  je  crains  moins  de  t'en-^ 
tendre  î 

PISANIO. 

t 

h  quel  afeux  emploi ,  me  vois-je  defïiné  ?  ^.'i 
Vous  voyez  des  humains  le  plus  infortuné,.! 
iifez,  Madame. .  «... 

ÎMOGENE  Z/^.- 

Ta  maîtrejje  iwa  trahi  _,  mon  chef 
Pifanio  ;  la  perfide,  rria  déshonore^ 
Pen  aï  des  preuves  fanglantes  5,  & 
dont  ffia  feule  douleur  peut  égaler  le 
pôids^  :'  elles  font  en  un  mot  aufji  cer-^ 
t  aines  ^  que  le  defir  que  faï  de  m'en 
venjer,  C^ejl  à  toi  que  fen  remets  h 
foin  ;  &  fi  ta  fidélité  na  pas  éîl 
f   *  Mh  ti^M  lui  rmêkQ.  la  Lettre. 


^o         CYMBELIN^,         .   , 

corrompue  par  fis  artifices  ^  cefipàt^ 
tes  mains  que  V ingrate  doit  périr.  Lo. 
'fiûya^e  de  Mi/fiord  t'en  procurera  Voù 
cafion  j  je  lui  mande  ^e  5  j/  rendre.  Si 
jLu  balances  y  fi  ta  pitié  fi  empêche  d& 
firapper ,  je  te  regarde  comme  complice 
de  fia  honte  ;  &  comme  aufii  infidell^ 
à  ton  maître  ^  qiielle  Vefi  à  fion  mari^ 

POST  HUMUS.. 

^^  PI  S  A  N  î  O. 

jifres  qu'Imogene'a  là. 

Mêlas ,  s'il  faut  qu'elle  péiiiï'e  » 
l'excès  de  fa  douleur  fuffit  pour  Ton  ruplice. .  i 
£c  toi ,  que  dans  leur  fdn  ont.  copçu  les  enfers^ 
^lonftre  dont  le  poifon  infc£lé  i^uniyers'',/' 
Dont  la  langue  perfide,  aulïî lâche  que  proriite_^ 
Des  humains- innoeer.sfaitcireulea- l'a  honte,; 
Fatale  calomnie  !  à  quoi  m'-expofe-  tu  î  . 
Te  verra-t'oh  toujours  attaquer  la  vertu  ?  ... 
îl  h'cfl  donc  point-  d'agile  à  i^aLri  de  ta  rage  ? 
Jufques  dans  le  rortibeau  ,  tu  portes  ton  ravage^ 
Les  morts  &  lesvivans  j,les  Rois  &  les  Sujets, 
De  ta  fourde  fureur  éproiivent  les.  effets.  .-,• 
Ah.,  revivez  Madame. ,. - 

IMOGEN'E 

H  mç  nomme,  iûfide He | 


A  C  T  E'   ÏU:       ^^    '^r 
Et  ce  crime  a  didé  ma  fentence  mortelle. .  «  - 
Qnç]  eil  ce  crime,  hélas  1  &  quel  en  efl:  l'objet  l 
Eft-ce  di'avok  brûlé  du  feu    le  plus  parfait  re 
ïft.ce  d*avoir  nourri  de-   fiel  &  d'amertume  • 
lEJn  cœur  ,  que  nuit&  jour  fon  abicnce  con*i 

fume  ? 
D'aA^oir  tout  oublié  ,  pour  être  toute  à  lui  ?  ,-.*  ' 

PI.SANIO, 
O  Ciel.  .,  . 

imogene: 

^  Si  l'innocent  trouve  en  vous  quelqu^apui  ^^ 
Soûtenez-mci  ,    grands  Dieux  J   ,..,  Ah  je 

commence  a  croire 
Tout  ce  que  Jachimo  m^l"  dit  contre  ta  gloire , 
Volage  Pofthuinus  !    l'abfenCie  ,  &  mon  mal- 

heaj  ,  ,  . 
Ont  aidé  les  enfers  à  me  ravir  ton  cœur  ! 
Pour  aftianchir  ce  cœur  d'un-  éternel  fupiice^' 
Si  tu  te  fens  ingrat ,  il  faut  que  je  purifie  ; 
On  hait  bientôt  l'objet  qu'on  rougit  de^irahir  ^ 
Et-quiceffe-  d'aimer  ,.  fâ'eil  pas  loin  de  haïr,  m 

,T^,ujckur&;furs  du  triomphe,  en  féduifant  nos 

'  im.es  ^ 
Les  fermens  des    iagrats   font  la   perte  des 

fernmes  !' 

PIS  ANIO. 


ife         CYMBELINE; 

IMOGEN  E.- 

Eh ,  que  me  diras-tu  f 
%.e  vice  ,  de  tous  tems  a  trompé  la  vertu  t 
Obéis  a  ton  maître  ;  immole  fa  victime  i 
Son  exemple    manquoit  ,  pour    anoblir  ce 

crime  ! 
Sois-lui  fîdelle  ,  toi.  Frape ,  voilà  mon  fein..^ 
Tu  trembles  ?.. .   Tien,  reçois  ce  poignard 

de  ma  main  ; 
Perce  ce  trifte  cœur ,  vidime  d'un  volage. 
Achevé  ,  ne  crains  pas  d'y  trouver  Ton  image;! 
Sa  noire  trahifon  vient  de  l'en  effacer  , 
Et  le  defefpoir  feul  a  pu  la  remplacer, 

P  I  S  A  N  I  O. 

Ma  main  avec  horreur  rejette  cet  office.."  ."3 

I  M  O  G  E  N  E. 

Tu  le  dois  a  ton  maître,. .  achevé  mon  ftiplice^, 
3?rape  Pifanio  !  fans  la  crainte  des  Dieux  , 
ÎWon  bras  t'épargneroit  ce  devoir  odieux; 
J'offre  a  ton   glaive  lôi  co^ur  fidèle  &  fans 

défenfe  l 
Rends  du  moins  témoignage  à  mon  obéiflan-r 

ce. .  . , 
gue  mon  époux  ,."^y^^  âtteads  s    ceci  petif 

ânêtef 


A  C  T  E    îîï;  W^ 

.î^^effort  du  coup  mortel  que    tu  vas  me  por- 
ter *  .  ..  . 
Tnfi'déles  témoins  qu'enfanta  Pinipofture  , 
Ke  fouillés  plus  un  cœur  dont  la  fiame  étoiç 

pure  ! 
Hélas ,  fur  ces  gai'ants ,  qui  rifquera  fa  foi  , 
Poura  peut-être  un  jourfe  fouvenirde  moi  !,J 
Et  toi,   qui    de  mon  fort   es   aujourd'hui 
l'arbitre  ! 
A  qui ,  mon  amour  feul  apii  donner  ce  titre  £. 

Toi ,  pour  qui  j'ai  traKi  mon  père  &  mon  de- 
voir • 
Pour  qui  ^  de  plus  d'un  Roi ,  j'ai  pu  tromper 

l'efpoir  s 
Tu  fentiras  un  jour,  qu'une  fi  belle  fiâme 
S'allume  rarement  dans  le  cœur  d'une  femme! 
Cruel  i  en  expirant  ,  je  gémis  des  tranfports 
©Il  te  pourront  livrer  de  trop  juftes  remords  l 
Adieu  !   je   meurs  à  toit.-.,  quel  obftacle 

t'arrête  ?  ** 
'Ami,  tu  |veus  fraper  ,  &  la  vidime  eft  piêteL,' 

P  î  S  A  N  I  O. 
Qai  moi,  grands  Dieux  ?  que  j'ofe  attenter  1^ 

vos  jours  ?..,,'.  ■ 

*  Elle  tire  de  fon  feln  m^a^ueî  de  Uttn$  #^ 
jf&n  ma,ri-. 


g:4  €YM^ELir^Ë  ; 

Que  ne  puis-je ,  des  miens  ,  en  allonger  Igf 

cours  ! . . . . 
Malheureofe   PrincefTè  ,  adorable  ImogeriSf 
Regardez-moi  plutôt    partager   votre  peine.' 
Me  croyez-vous  un  cœur  dans  le  crime  Qn-. 

duîci  ? , .  .  . 

I  MO  GENE. 

Qu*entends-je  ,  ôc  pourquoi    donc   m'as-tti 

conduite  ici  ? 
Pourquoi  fur  un  efpoir  que  je  croyois  (încere. 
Oies -tu  m\îrracher  de  la  Cour  de  mon'Pere^^ 
Pourquoi  ,  m'ûtnre-tu  dans  ces  fauvages  lieux^ 
Quel  eft  donc   ton  defïein  ?  . . . . 

Pifanio  aiïure  la  Princefle  quil  n'a  pen^ 
Qu'â  lui  fauver  la  vie  ,  en  la  tirant  de  la  Cour,, 
où  quelqu'autre  auroit  piî  fervir  le  relTenti- 
ineHt  de  Ton  mari  ,  qui  a  fans  doute  été  indif- 
pofé  conne"  elle  par  quelque  Seigneur  Ro»- 
THain.  Il  veut  que  Poûhumus  la  croye  mor- 
te ;  3c  pouï  Pen  convaincre  ,  il  fe  propofe  dé 
lui  en  envoyer  quelque  fanglant  témoigna- 
ge ,  ^  .  .  Imogene  confent  à  tout ,  &  n'eft  em- 
baralfée  que  d'an  azile.Pifanio  lui  confeille 
-de  fe  cacher  fous  des  habits  d'homme,  quM 
a  apportés  ,  &  de  s'embarquer  pour  l'Italie", 
avec  TAmbafladeur  Romain  qui  doit  arriver 
k-lendemam  à  Mi//^r/^  Il  prétend,  qu^elle  fe-  - 
ra  plus  en  fureté  à  Rome  que  partout  ailleurs, 
.6c>plqs  à  poïtée  de  veiller  fuji:  les  démarche^ 


'^çfonmari.  Il  combat  les  répugnances  de  là 
ï^ïincefl'e    par  tant  de  rnifons,   qu'elle  fe  dé-*' 
termine  enirn  a  ce  dcguifement ,  &  à  fe  pré- 
fenter  à  Lutius ,  dont  l'extrême  proLité  eft'- 
généralement  donnue.  Pifanio  la  quitte  ,  pour 
retourner  à  la  Cbur ,  de  crainte  qu'une  plus' 
loTigue  abfence  ne  le  faiTe  foupçoiiner  d'avoir 
enlevé  iaPrinceiFë.  iHui  laiffe  ,  éii  partant  j^^ 
lé  prétendu  antidote  dont  la  Reine  lui  a  fait 
préfent,  en- eieliorrant  Imogenç- a  s'en  fervir^ 
comme  d'un  fpécifîqae  contre  les-maur  done 
cîfè  pourra  être  atteinte  ,  pendant  le  voyage 

qu'elle  va  entreprendre îmogene  fe  re« 

tire  dans  le  fond  du  bois  ,  pour  fe  déguifer  ; 
&  Pifanio  la  quitte  en  la  recommandaRt  au^ 
îDieux, 


,  S  C  E  N  E    V. 

'Le  Théâtre  re-préfente  le  Palais  dé 
Cymbeline^    ' 

LE   ROî.   LA   REÎNE.   CLOTEN; 
LFCIUS.  Sklu, 

LUcius  prend  congé  de  Cymbeîine ,  &  luî 
demande  une  efcorte  jufqu'au  port    de 
Milford.  On  la  lui  accordé,  lif^rt. 

Cymbeîine  donne  fes  ordres  pour  les  pré-»  ' 
Iraîacifs  de  la  guerre  ,  parce  qu'il  prévoit.quç?^^ 


^        CYMBELINE; 

les  Légions  RoraainçLS  ,  qui  fom  dans  les  Gaiï* 
les  ,  ne  tarderont  pas  a  pafler  la  mer ,  pour  le 
venir  attaquer  ....  il  demande  enfuite  des 
îïouvelies  de  fa  fille  ,  qu'il  s'étonne  de  n^avoir 
point  vue  depuis  deux  jours,  &  il  ordonne 
gu'on  Pappelîe.  La  Reine  dit  qu'Imogene  vir 
en  folitaire  depuis  le  départ  de  Poflhumus, 
'  Se  qu'il  faut  attendre  que  le  tems  la  confole. 
Elle  fupplie  le  Roi  de  ne  point  maltraiter  cette 
princefTe,  dont  la  douceur  &  la  fenfîbilitjé  mé- . 
îitent  de  grands  ménagemens.  '.,:^ 

On  vient  apprendre  au  Roi  ,  que  Pap-- 
partement  d'Imogene  eft  fermé  ,  &  qu'on 
îie  fçait  qu'en  croire.  Ce  JPrince  y  vole  i  Se 
ïa  Reine  dit    à  Cloren   de.  lefuivre.  .: 

Elle  foupçonne  Pifanio,  qu'elle  n'a  point 
TQ  depuis  quelques  jours .  Cependant  elle  Ce 
Jtappelle  la  .drogue  qu'elle  lui  a  donnée ,  Se 
elle  crair  que  l'ufage  qu^il  en  a  pu  faire  -el^ 
peut-être  la  caufe  de  (on  abfence.  Quant  â 
Imogene  ,  la  Reine  s'embaraiTe  peu  qu'elle 
foit  morte ,  ou  qu'elle  ait  pris  la  fuite  pour 
aller  rejoindre  Poflhumus  :  le  trépas  de  cette 
Princeffc  ,  ou  fon  deshonneur ,  affureni  éga* 
lement  la  Couronne  a  Cloten. 

Il  rentre  ,  &  dit  à  fa  mère  que  la  PrincefTe 
^  pris  la  fuite  ,  que  le  Roi  çû  furieux  ,  8c 
que  perfonne  n'ofe  l'approcher.  ...  33  Plaife 
33  aux  Dieux  ,  (  dit  la  Reine  en  fortant }  que 
M  cette  nuit  l'exempte  des  peines  du  lende- 
33  main  l 

Cloten  fait  un  court  monologue  ,  dans  le-^ 
^uel  il  dit  qu'il  aime  Imogene  ,  parce  qu*eîle 
âtous  les  charmes  &:  tomes  les  vertus  de  fo^ 


ACTE    ITï: 

fexe  ,  dans  un  degré  fupérieur  :  mais  qu'il  la 
ftait  en  même  tems ,  parce  qu'elle  lui  a  pré- 
féré Pofthumus  ,  &c. 


SCENE   VI. 

cloten.  pisanio. 

CLoten  employé  les  menaces  les  plus  v'u 
ves  &  les  plus  dures ,  pour  fçavoir  de 
Pilanio  ce  qu'Imogene  eft  devenue.  Ge  do- 
meftique  lui  donne  un  papier  qui  contient  ^ 
dit-il  ,  tout  ce  qu'il  fçait  touchant  cette  fuite, 
Cloten  prelTe  Pifanio  de  s'attacher  à  lui ,  & 
d'abandonner  le  fervice  de  Pofthumus..  Il  lui 
fait  les  promeiTes  les  plus  féduifantes.  Pifanio 
feint  de  fe  rendre  ;  Si.  pour  preuve  de  fa  bon- 
ne foi ,  il  confent  de  donner  à  Cloten  un  des 
Babits  de  fon  Maître ,  que  l'autre  lui  demandoit 
avec  inftance. . , .  Tandis  que  Pifanio  eft.  forti 
pour  aller  chercher  cet  habillement  >  Gioten 
le  propofe  daller  à  Milforâ  •■>  de  tuer  Poilhu- 
mus  ;  de  fe  préfenter  à  Imogene  fous  les  ha- 
bits de  fon  mari  i  6c  de  fe  venger  d'elle  ,  en 
la  ramenant  à  la  Cour  de  fon  Père  &c 

Pifanio  revient.  Gioten  lui  ordonne  de  porter 
les  habits  dans  fon  appartement ,  &  de  garder 
un  {ilence  inviolable  fur  ce  qui  vient  de  le  paf- 
fer  entre  eux.  Ce  Prince  fort  j  dans  le  deneio 
de  partir  ^o^i^iMilferd.  Pifanio  refte  feul»  pour 
faire  entendre  aux  fpeftateurs  qu'il  trompe 
Cloten  ,  &  qu'Imogene  eft  â  i'abri  de  fes 
j|ourfuices,^ 


€-S         GY-MBÈtlNE,' 


SCENE    VII. 

Ze  Théâtre  rép réfente  la  Foret  / 
6*  la  Caverne^  quon  a  déj(Z 
yûès  à  la  Scène  t?'oiJiéme. 

IMOGENE  ,  fous  un  habit  d^homme7 

\j  'Eprouve  maintenant  5  par  ma  lafïï-: 
tude  3  que  la  vie  de  l'iiomme  eft  la-; 
bcrieufe^^:  que  les  deux  nuits  que 
j'ai  paiTées  dans  ces  déiërts  auroient 
épuifé  mes  forces  ,  fi  le  courage  m'a- 
voit  abandonné  I  hélas  ,  j'appercé-; 
yoïs Milford ,  du  haut  delà  montagne 
où  Pifanio  m'avoit  conduite...  O  Ju- 
piter l  pourquoi'  les  lieux  où  les  in- 
fortunés efpérent  du  roulagement^fem- 
blent-iîs  s'éloigner  toujours  d'eux? ..», 
Cher  Pofthumus  ^  je  penfe  à  toi  i  j'ou« 
blie  ma  faim ,  je  fuis  moins  fatiguée!.». 
Mais  que  vois-je  ?  "^  approchons  ,  èc 
fuivons   ce  fentier...  Dieux  !  c'ell  Ik 

caverne  de  quelque  Sauvage Ofe- 

rais-je  appeller. . . .  Non  :  La  terreiH 

2  Elle  àpperçoit  la  Caverne^- 


ACTE     lîî.  '6^ 

in'éteiiit  la  voix....  Cependant  la  faim 
^.onne  de  l'audace  aux  plus  timides  , 
tandis  que  l'abondance  afFoiblit  les 
héros...  ElTayons  :  le  befbin  eft  fans 
doute  le  père  du  courage...  qui  eft  la  > 
Si  tu  es  homme, parle,...  point  deré- 
ponfè  ?  ...  Entrons....  Ne  négligeons 
pourtant  pas  le  (ècours  que  je  puis 
tirer  de  mon  épée.  Si  mon  Ennemi  en 
craint  la  vue  ,  autant  que  je  la  crains 
jpnof-même  ,  je  n'ai  rien  à  redouter* 
O  Ciel  î  daigne  ne  m'ofïrir  qu'un  pa- 
reil adverfaire  1  o . .  "^ 

.  Bellarius  revient  de  la  chaiTe  avec  les  deux 
leunes  Princes.  Il  annonce, que  Polrdore  ■>'*eH: 
le  héros  de  la  fête.  Il  (e  difpofe  à  le  fervir  , 
conjointement  avec  Cadwal.  ♦^'^La  faim  qui 
ks  pre:ire,  les  engage  à  aller  chercher  quel- 
i^ues  viandes, froides  dans  la  caverne,  en  at-^ 
tendant  que  le  gibier  qu'ils  viennent  de  tuer 
foie  apprêté. . .  . 

BELLARIUS,  appercevant  Imogcne,- 
Arrêtez  y  mes  enfans...  Dieux  !  Si 
Je^  ne  le  voyoîs  pas  mangeant  nos  .tri- 
lles relies ,  je  croirois    voir    en    lui 
guelqu'immortel  ! 

*  Elle  entre  dans  la  Caverrfe, 
.  **  Guidérius. 
.***  Arvirazm^ 


^         CYMBELINË.; 
GUID  ERIUS. 
Que  voyez- vous  ,  Seigneur  ? 
BilLLARIUS. 

Ah  ceft  fans  doute  un  ange  1  ou  dû 

moins  fa  beauté  égale  la  leur..,..  Ap^ 

prochez  ^  mes  fils.  Voyez  -  l'image  de 

la  Divinité  fous  les  traits  d'un  jeune' 

Iliomme  î 

IMOGENE  ^fortant  de  la  Caverne, 

Hélas  5  ayez  pitié  de  moi  !  La  feule 
-néceflité  m'a  fait  pénétrer  dans  ces 
lieux.  Si  j'y  avois  trouvé  quelqu'un ., 
mon  defTein  étoit  de  demander  ,  ou 
d'acheter  ce  que  j'ai  ofé  y  prendre,... 
Je  ne  fuis  point  voleur  :  j'en  attefté 
votre  or  -,  il  eft  encore  difperfé  fur  la 
terre....  Tenez  •  ajoutez-y  le  mien, 
pour  payer  mon  repas.  C'eft  le  moins 
que  je  doive  à  ceux  qui  m'ont  racheté 
îa  vie  !  Je  vous  le  deflinois,  en  par- 
tant d'ici 

GUIDERIUS. 

De  l'or  !  à  nous ,  jeune  homme  î 
ARVIRAGUS. 

PuifTent    tous  ces  vils  métaux  re- 
tourner plutôt  en  argile  !  .  .  . .  Ce  ne 
font  point  les  plus  riches  idoles ,  qui 
reçoivent  les  vœux  des  âmes  imiocen- 
.^eSî 


ACTE     ÎÎL  fip 

IMGGENE. 

Je  vous  vois  irrités  contre  rnoi!..M. 
;Héias ,  fçachez  du  moins ,  il  mon  crii 
nie  mérite  la  mort  ,  que  je  périflbis  û 
je  ne  Tavois  pas  commis  ! 
BELLARIUS, 

Ou  portes-tu  tes  pas  ? 
I  MO  GENE. 

Au  port  de  Milford. 
,  BELLARÏUS, 

.Quel  eft  ton  nom  ? 

IMOGE  NE. 

On    me    nomme   Jidéle.     palloîs 
.Joindre  un  parent  qui  s'embarque  à 
-Milford,   pour  pafïer  en  Italie,  lorft 
que  prefTé  par  la  faim  ,  j'ai  ofé  . .  . . 
BELLARIUS. 

Raiïure-toi ,  mon  fils ,  tu  as  rencon- 
tré des  humains.  Ne  juge  point  de 
nous  fur  les  apparences  ^  ôc  fois  le 
J>ien  venw. 

La  nuit  approche  :  fuis-nous.  Tu 
feras  mieux  traité  ,qùé  tu  n'ofois  Tef- 
pérer  ;  Se  fi  nous  ne  pouvons  t'arrêtet 
plus  loiigtems  ,  nous  ce  regretterons,»,  j 
£m bradez  le  5  mes  fils. 

GUIDERIUS,i  Jmogene. 

Jrop  aimable  étranger  i  Si  ton  dé-' 


Y  s  CYMBELINE, 

guifement  me  cachait  iine  femme.  §■ 
nioii  refped  -icelieroit  Thomniage  de 
mon  amitié  ....  qui  que  tu  fois ,  je  te 

ï'OifïQ,  ... 

ARVIR  AGUS.  : 

Enfin  je  trouve  un  homme  :  je  m'en- 
iiuirai  moins  ;  il  fera  mon  amr  ! .  .» 
Oui  3  tu  feras  pour  moi  un  fécond  frè- 
re ;  que  cet  embrairem.ent  t'en  foit  le 
gage  :  après  une  longue  abfence  ,  il 
iven  recevroit  pas  de  plus  tendre  ,  c . . 
Ah,  calme  tes  frayeurs  ^puifque  nous 
t^aimons. 

IMOGENE. 

Vous  m'aimiez  ?  hélas  ,  j'avois  des 

frères Plût  aux  Dieux  que  leur 

deftin  n'eût  pas  été  fi  longtems  incon-; 
nu  ] . . .  Volage  "^  Pofihumus ,  tu  m'au^ 
^srois peut-être  mioins  aimée  !... 

BELLARIUS. 

;  Il  eft  agité  de  quelqu  ennemi  feçreCt 
-GUIDERIUS. 
Que  ne  puis-je  Pen  diftraire  l 

ARVIRAGUS. 
C^e  ne  puis-je  le  partager  l 
.,    f  A  parc. 


ACTE    m.  T/S 

BELLARIUS, 
écoutez  ,  mes  enfans  "^ ... 
î  MO  GENE  ,  à  part. 

Quels  Grands  du  monde  réduits 
dans  cet  état ,  livrés  à  eux-mêmes  ^ 
quel  homme  vertueux  ;  méprifant  la 
grandeur  ,  &  le  vain  encens  de  la 
multitude  3  pouroit  fe  comparer  à  ces 
deux  airmables  mortels  !  ...  Ah ,  puli- 
que  mon  époux  n'eft  plus  digne  de 
moi ,  je  ne  defire  plus  rien  que  de  vi- 
vre avec  eux  ....  Pourquoi  faut-il  ^ 
bélâs  5  q^e  m.on  fexe 

BELLARIUS, 

Cela  fera,  mes  fils  ..  .  Allons  pré-* 
parer  notre feftin.  Entrez,  cher  ami"*": 
Toutdifcours  eft  trop  long,  lorfque  la 
faim  fe  fait  fentir.  Quand  nous  aurons 
foupé ,  vous  nous  raconterez  ce  qiKâ 
vous  voudrez  de  votre  hiftoire  5  foyez 
certain  d'avance,  qu'elle  nous  inté- 
reifera  beaucoup. 

*  Il  parle  à  l'oreille  des  deux  Princes. 
**v€  Imogene, 

■'  •  (' 
Tom&  in.  D 


if4  CYMBELINE, 

SCENE    VI  IL 

La  Smuc  ejl  à  Rome. 

N.  B.    Cette  Scène  efi  apocryphe , /uhani 
"Ikf.  Pope. 

CE  font  deux  Sénateurs  Romains,  &  les 
Tribuns  ,  qui  déclarent  la  volonté  de 
TEmpereur  concernant  la  guerre  qu'on  va  fai- 
le  aux  Pannoniens ,  aux  Dalmatiens,  &  aux, 
JSretons  révoltés,  Lucius  eft  nommé  Procon«« 
fui ,  &  les  ordres  font  donnés  pour  afl'embler 
l'armée  qu'il  doit  commander. 


S  C  E  N  E     I  X. 

%e    ThéMre   repréfenu    h  Palais    de 
Cymbdinc» 

LE  Roi  paroit  avec  quelques  Courtifans  ; 
&  Pifanio.  Il  eftinquiet  de  la  maladie  de 
la  Reine  ,  caufée  par  l'abfence  de  fon  fils  Clo- 
ten  ,  qui  eft  difparu.  Il  regrette  fa  fille  j  &  la 
guerre  dont  Rome  le  m.enace  eft  encor  un 

jTialheur  qui  le  chagriqe Il  menace  Pifa- 

xm  destoiumens  les  plus  crueli,  s'il  s'pbftiae. 


^  C  TE    ÎII. 

>à  cacher  la  retraite  d'Imogene.  Ce  domelii- 
que  eil  inébranlable,  &  remet  fa  vie  entre  les 
înains  du  Roi  ,cjui  n'en  peut  rien  tirèi*  de  ia« 
tistaifant.  Qn  die  à  Cymbeliiie  ,  <]ae  les  Lé- 
gions Romaines  des  Gaules  font  débarquées- 
dans  Ton  Royaume.  Il  fort  pour  affembler  Ion 
Confeil,  afin  de  pourvoir  à  fa  défenfe. 

Pifànio  refte.feul  ,  &  s'étonne  de  n'avoir 
pas  de  nouvelles  de  Pofthuraus ,  depuis  qu'il 
lui  a  mandé  la  mort  d'fmogene  ;  il  eft  encore 
plus  furpris  de  n'en  pas  recevoir  de  cette 
rrinceffe  qui  avoit  prorais  de  lui  écrire  fou- 
vent  ;  &  il  craint  tout  de  Cloten.  Tous  ces 
évenemens  le  troublent  ,  ainfi  que  la  guerre 
qui  va  défoler  fon  paï's.  Mais  en  fe  propofanr 
d^être  fidèle  à  fon  maître ,  a  la  Princeffe,  &  à 
fon  Roi ,  il  fe  rcmec  aux  Dieux  du  déao'oe-^^ 
.lîieiit  de  la  pièce. 


^G  CYMBILINE, 

ACTE    IV. 


PBB 


SCENE    PREMIERE. 

£e   Théâtre  reprifinte  une  Forêt, 

**'^?K*?^^*'I  L  O  T  E  N  paroît  feul ,  cou  ver  r 
Q^  /^-^^  ^'un  des  habits  de  PofthuiBus  j  il 
■O  f  .  ]y  efpere  de  le  rencomrer  bientôt, 
^^  <?/  ainfî  qu'Imogene.  Son  projet  e# 
■  »'^V*>^S  »  de  tuer  Tun  ,  de  furprendre  Tau- 
îre  ,  6c  de  la  punir  de  Tes  mépris.  Il  fe  propofe 
cufuite,de  la  renvoyerà  la  Cour  de  fon  Père  ; 
&  d^obtenir  le  pardon  de  Ton  crime  par  le  cré- 
dit &  l'empire  de  la  Reine  fur  l'efprit  du 
Roi. ...  Il  entre  dans  le  bois,  Pepée  à  la  raain^ 
après  ayoir  attaché  fon  cheval  à  .un  arbre. 


A  C  T  E    ÏV;  fi 


SCENE     I L 

BELLARIUS  ,  GUIDERIUS  . 
AR.VIR-AGUS  ,  &  IMO= 
GENE  -iforteiiÈ  de  lacaverne. 

B  E  L  L  A  R I  U  S  3>î  Imogsne. 


L  U  me  parois  iiîdirpofé  ,  rentr?-  J 
rttoii  ami  :  dès  que  la  chaire  fera  finie  ^ 
m  notis  reverras, 

ARVIRAGUS. 
Demeure ,  mon  cher  frère  -,  &  dai- 
giie  me  permettre  un  nom  fî  doux  l 
IMOGENE. 
I^  devroit  être  commun   à  tous  les 
hommes  ^  mais   l'argile  qui  Iss  coni- 
ppfe  ,  quoique  formée  de    la  même 
pouiTiere   ,  s'attribue    des    degrés  de 
Supériorité    proportionnés    aux  poftes 
ou  l'aveugle  fortune  les  place..,.  Mais 
je  fens  en  effet  que  je  fuis  indifpofé.,.» 
GUIDERIUS. 
Allez   chaifer  5  vous  autres.  Je  ne 
k  quitte  point. 

D  iij 


I  MO  GENE. 

On  peut  être  indifpofé^fàns  être  vé- 
ritablement malade.  Je  ne  reiremble 
point  à  ces  voluptueux  de  timides'Cl- 
toyens  qui   fe  croyent  morts  ,, avant 
d'avoir  fenti  le  mal.   N'interrompez 
donc   point    pour  moi  vos  exercices 
journaliers  :  L'infraâ:îon   des  ufagesr 
entraîne  fouvent  des  fuites  dangereu- 
fes.    Votre   préfence    ne  me  guérira 
point  s  &  la  compagnie  ne  foulagera 
pas   un   malheureux  ,  qui  fe  croit  à- 
charge  à  la  fociété.  Laiifez-moi  feul , 
je  vous  en  prie  !  la  maladie  n'eft  point 
déferperée  quand  on  la  fcnt  ^  êc,  qu'on 
tn  raifonne  ... .  . .  laiiTez-moi  donc  ,  de 

grâce  :  je  n'ai  rien  à  emporter  d'ici  ^^ 
que  moi-même  . , .  . .  je  fçaurai  /up- 
porter  ma  mifére  ,  en  expirant   fans 
murmurer,. 

GUIDER  I  us; 

Je  t'aime  , cher  ami!  ...  mon  père 
même  ne  m'eft  pas  plus  cher  que  toi  !.o 
que  ne  puis- je  ? .  . . 

B  E  L  L  A  R  î  U  S, 

Qu'entens-je, , .  .  Ah,  que  dis-tu^ 
laon  fils  ? . .  ,0 


a  C  t  E    HT.  7t 

ARVIRAGUS,  â  Bellarlus.      / 

Si  mon  frère  eft  coupable  en  te  par- 
iant aînfi ,  je  partage  Ton  crime.  J'igno- 
re d'où  procède  le  penchant  qui  m^atta- 
che  à  cet  Inconnu  :  Mais  quelle  qu'en 
foit  la  caufe  ,  je  la  chéris  8c  j'en  fais 
gloire. . . .  ne  nous  as-tu  pas  parlé  mille 
fois  toi-même  de  ces  coups  de  fympa- 
tie  qui  étonnent  la  raifon  ?  ...Tu  vas  eii^ 
voir  un  éclatant  exemple.  Je  fuis  fin-- 
cére  ;  tu  m'aimes  tel  ?...  Eh  bien  ,  ii  la 
mort  même    me    dsmancioii  l'un  de 
vous  d'eux  5  ce  n'eft  pas  lui  que  mon 
cceur  nommeroit. 

BEL  L  ARÎUS,  â  part. 

O  faprême  intelligence  !  ô  nature J. 
j^dmire  avec  tranfport  ta  noblefTe  8c 
Ôc  ta  grandeur!  je  ne  fuis  point  leur 
père  ;  ils  l'ignorent  :  ils  me  le  font 
pourtant  ientir.  Et  cette  préférence,  en 
faveur  d'un  Inconnu ,  m'étonne  &  me 
confond  !  . .  .  Mes  fils  ^  "^  il  eft  nQi\i 
jbeures  ;  partons. 

AR  VIRA  G  US;  ] 

Adieu  ,  mofi  frère  ! 

P    llîj 


ta         CYMBELiNfe, 

IMOGENE. 

Je  fais  des  vœux  pour  tes  plaifirs. 

AR.VIRAGUS.. 

Et  moi  3  pour  ta  fanté  l Allons^ 

Seigneur. 

IMOGENE,  À  part. 
Quelle  humanité ,  quelle  candeur!..* 
que  vous  m'en  impodez  ,  infidèles 
Courtiians  ,  en  m'infinuant  que  la 
Cour  feule  pouyoit  offrir, des  humains, 
raifonnables  !  ,...je  fens  pourtant  que 
Bion  cœur  s'affoibiit  autant  que  mes. 

maux  augmentent Eifayons  les. 

vertus  du  remède  de  Pifanio.  "^ 
GJJl'DEKlJJS.à  pan. 
Je  n'ofe  rcfifter  à  fa  volonté  ? .  .  7 . 
Tout  "^"^  ce  que  j'ai  pu  tirer   de   lui  , 
cefb  quil  eft  bien  né,  maif  malheu- 
reux ,  &  qu'il  eil  perfecutc.  fans  être, 
coupable. 

ARVIKAGUS. 
Il  m'en  a  dit  autant ,  avec  promefîe 
de  m'en  apprendre  davantage  dans  la. 
fuite. 

BELLARIUS. 
Aux  champs ,  mes  fils ,  allons .  » .  = 

•^  Elle  hoir. 

**«  Haut  ^  k  ArvlragHs. 


A  C  T  E     IV.  Sp 

Toi  5  mon  âmi  5  rentre  ,&  tâche  de, 
repofer  en  attendant  notre  retouro 

Imogene  rentre.  Les  deux  jeunes  Princes- 
continuent  de  faire  Péloge  de  leur  nouveau, 
compagnon  ,  qu'ils  ont  peine  à  quitter.  Bel- 
larius  les  excite  de  nouveau  à  partir. 

SCENE    IIL 

I,es  mêmes  AUeufs,  CLOTEN 
parait  2 ans  Le  fond  2u  Théâtre^ 

CLOTEN,  à  paru 


Uoi  je  ne  trouverai  point  ces^ 
perhdes  Fuyards  ?  * . .  Pifanio  m'en  im- 
pofoit  fans  doute  *,  &  je  fuccombe  de- 
laffitude..,. 

BELLARÎUS; 
Des  Fuyafds ,  dit4l  ?  , . . .  eft-ce*  t!e 
nous  qu'il  parle  r* ..  je  crois  le  re*^ 
connoître....  je  crains  quelquembu- 
ehe...  Oui  ,  c'eft  Cloten  ^  c'efl  le  fils 
de  la  Reine  -,  &  les  années  que  j'ai 
piiîées  fans  le  voir  n'ont  point  effacé 
fes  traits  de  ma  mémoire. ....  Il  nous 
iraiteroiç-en  profcrits  :  fuyons  o 


^1         CYMBELîNE; 

GUIDERÎUS. 

îl  eft  feul ,  pourquoi  le  craindre  ?.:g, 
tachez,  avec  mon  frère  ,  de  découvrir 
le  relie  de  fa  Suite,  &  iaiCTez-  moi  le 
ioin  de  robferver.  ..  .^ 

C  L  G  T  E  N  5  a  Guiderius, 

Arrêtez  j  pourquoi    me  fuir  ?   qur 
ètes-vous  ?  quelques  vils  Montagnards 
fans  doute.,.,  Efclave ,  parle  :  quel  es-' 
tu? 

GUIDERIUS. 

Efclave  ? . . .  fî  jamais  je  le  fus,  c*efl 
depuis  que  mon  bras  tarde  à  répondre 
à  ton  infolence. 

CLOTEN. 

Méprifable  mortel  ,  connoîs  ton 
maître  ;  cède  \  ou  reçois  le  prix  de  tes 
forfaits. 

GUIDERIUS, 

De  mes  forfaits  ?  qui  peut  s'en 
plafndre  ?  =,  .Toi  ?  qui  donc  es-tu  ?  ... 
ton  bras  eft-il  plus  nerveux  que  le 
mien  ?  Ton  coeur  eft-il  plus  magnani- 
me ?..... je  conviens  que  ta  voix  eft  plus 
forte  :  mais  la  langue  eft  toujours  ce 
qu'un  lâche  a  de  plus  redoutabté.»Mî 

*  Belkrius  &  Aiviragus  fartem»;^ 


A  C  T  E  îV.  ^  Byi^ 
Dîs-moi  donc  de  quel  droit  efpére-tu 
m'alTervIr  ? 

C  L  O  T  E  N. 
Tremble ,  fcélérac  :  tu  V'ois  Cloteii; 

GUIDERIUS. 
Cloten  ?  qu'a  donc  ce  nom  de  fii 
redoutable  ? 

CLOTEN. 
Tu  connoitras  bientôt ,  par  ma  veiW 
geance,  que  le  fils  de  la"  Reine  n'aura" 
pas  été  offenfé  impunément. 
GUIDERIUS. 
Si  telle  eil  ta  nailTance  ,  j'en  fufs^ 
fâché  :  tout  en  toi  la  dément. 
CLOTEN. 
Q«oî,  tu  ne  frémis  point? 
GUIDERIUS. 
Je  ne  crains  que  celui  qui  m'infpire 
durefped,  le  fage  ;  je  refpede  peu 
l'infenfé  :  je  le  méprife. 

CLOTEN. 
Tombe  donc  fous  mes  coups , t., »,,;^ 

*  Ils  fortent  en  combattant. 


B 


§4         CYMBELINE; 


SCENE    IV. 

BELLARIUS,  &  ARVIRAGUS 
rentrent, 

IfLs  n'ont  rencontré  perfonne.  Bellarius  efi 
pourtant  fur  d'avoir  reconnu  Cloten  j  & 
Af  viragus  craint  qu€  fon  frère  n'ait  eu  quel- 
que différend  avec  lui  pendant  leur  abfence. 
Guiderius  vi^nt  les  rejoindre.  Il  a  tué  Cloten, 
à  qui  il  a  coupé  la  tête.  Bellarius  en  eft  effrayé, 
à  caufe  des  fuites  que  cette  mort  peut  entrai» 
ner.  Guiderius  fort,  pour  aller  jetter  le  corp5 
de  Gloten  dans. la  mer.  Arviragus  approuve 
ce  que  Ton  frère  a  fait  :  il  envie  même  la  gloi- 
re ;  &  il  fort  pour  aller  voir  îmogene  ,  dont 
la  maladie  Tinquietc.  Bellarius  fait  un  mono- 
logue ,  dans  lequel  il  admire  encore  lesfenti- 
mens  que  la  nature  feule  infpire  aux  deiix 
jeuiies  Princes  ;  &  où  il  exprime  la  crainxe 
qu'iî  relient  des  nouveaux  malheurs  dont  la 
anort    de  Cloten  les  menace  tous, 

Guiderius  rentre.  Il  vient  de  jetter  le  corps 
de  Cloten  du  haut  d'un  rocher  fur  le  rivage. 
On  entend  tout  à-cdup  une  mufîque  extraor- 
dinaire." Bellarius  en  efl  d'aurant  plus  frapé 
que  cet  inffrument  ne  peut  être  touché  que 
par  Arviragus  ,  qui  vient,  de  le  quitter  dans  le 

moment w  hélas  (  dit  Guiderius  }  depuis 

?3ia  mort  de  ma  laere  nous  n'avons  point  ec.« 


ACTE    ÏV.  8y 

55  tendu  de  fi  lugubres  (bnsl  que  nous  annon- 
M  cenc-ils  ?  quel  pei:c  en  eue  l'objet  ? .  . . .  - 


istewiawi^«safe»a'jwgiKWj«Mj*iiiui,i«CTin8i^ 


S-CENE    V, 

Les  mêmes  Acieiirs,  A  R  V I R  A  (^\j'S 
paraît  ^  portant  IMOGENE  dans 
fes  bras. 

ILs  déplorent  tendrement'îa' perte  de  celte 
PrincefTe  ,  qu'ils  prennent  toujours  pouîT 
un  homme  ....  Arviragus  dit ,  qu'il  Ta  trou- 
vé mort  dans  la  Caverne,  où  il  le  croyoiî'-en* 
dormi. 

Les  deux  Piin-ces  fe  déterminent  enfin  i  in- 
hipmer  Iniogene  a.u'pïès  à'Eriphile  (  époufe  de 
Bellârius  )  &  à  repérer  dans  les  obféques  ,  les 
mêmes  Chants  funèbres  qu'ils  avoient  faits 
pourelle.  Beliariusleur  repréfente  ,  que  Clo- 
ten  ne  doit  pas  être  privé  de  la  fepulîure  ;  que 
s'il  s'eft  montré  ieur  ennemi  .,  il  n'en  étoit 
pas  moins  fils  de  la  Reine  ;  que  fa  mort  a  ex- 
pié l'offenfe  qu'il  leur  a  faire  ^  &  qu'un  enne- 
mi mort  doit  toujours  être  refpeâiable.  Après 

Nota.  Je  re<iYeîie  (încéremenî  de  n'a'VDiYpgint 
tYOH'vé  d'équivalents  dans  notre  l'angiiV"^  pouf 
fendre  tout  le  patétique  ^  le  naturel  des  eX" 
frejjîons  de  cette  S  cène,  le  Vamoh  dégradée  m- 
ia-tmh^ref  médiocremmu  - 


M'         CYMBELINE, 

cette  kçon  ,  à  laquelle  les  deux  Princes  fe  reî^î" 
dçnc ,  il  fort  pour  aller  chercher  le  corps  de 
Gloten  ,  au  cas  que  la  mer  ne  Pair  pas  encore 
fônporté. 

Dès  qu'il  efl:  parti ,  ils  commencent 'la  cé- 
rémonie des  funérailles  d'Iraogene ,  en  jet" 
tant  des  fleurs  furfon  corps,  3c  en  récitant 
cette  Chanfon  dialoguée. 

CHANT    FUNEBRE. 

GUIDERIUS, 

Ne  crains  plus.  V ardeur  ^u  Soleil  / 
Ni  des  hyvers  r affreux  ravage  : 
Rien  ne  troublera  ton  fommeil , 
La  mort  de  tous  foins  te  dégage.' 
Jeunes  &  vieux  ,  Bergers  &  Rois  ^ 
Naiffent  pour  tomber  fous  f es  loix  /, 

Arfiragus, 

Exempt  dt  crainte  &  d'efpérance^ 
Des  humains  tu  Frayes  l^ orgueil  ^ 
Et  la  difette  y  &  P abondance  , 
Sont  égales  dans  le  cercueil. 
Tout  ce  qu  éclaire  ta  lumière^ 
Soleil  I  n  efl  que  vaine  poufjîere^ 

GUIDERIUS. 

Ne  crains  plus  le  feu  des  éclairs l 


ÂC  T  E    m  $f 

Arviragus, 

Mnvaîn  pour  toi  y  la  foudre  grôndel 

GUIDERIUS, 
Rien  rt^ altère  ta  paix  profonde, 

Akvîkagus, 
Que  i* importe  cet  Univers  ? 

GUIDERIUS, 

O  mort  î  tout  ce  quirefpire  ^ 
E  fi  fournis  a  ton  empire. 
Ensemble, 

Refpecle:^  ce  facré  tombeau  , 
Charmes  affreux  ,   noirs  maléfices  ^  h 
Que  la  Terre  y  le  Ciel  &  VEau  ^ 
Pour  lui  f oient  à  jamais  propices  ^-  - 
Et  que  lesfiécles  à  venir  , , 
En  chériffent  lefouvenir, 

Bellarius  revient  avec  le  corps  de  dotent 
011  ie  place  à  côté  de  celui  d'imogene.  On 
IfS'Couvre  d'herbes  ,  &  de  fleurs. 

^^ 


M:  CYMBELINE,^ 


SCENE     VL 

lUO  GENE,  feule. 

Lie  fe  réveille  par  degrez  du  fommeil 
létargique  ,  dans  lequel  la  liqueur  de  - 
Pifanio  l^avoit.piongée.  Elle  fe  rappelle  con- 
fuférnent  tout  ce  qui  lui  efl  arrivé  depuis^ 
deux  jours  ,  &  s'imagine  que  c'eft'un  fonge..» 
En  fe  relevant,  elle  apperçoit  un  corps  fans  tê- 
te ,  à  côté  d'elle  ;  mais  rien  n'égale- fa  furprife 
&  fa  douleur  ,  en  reconiioiiîant  les  habits  de 
Pofthumus.  C'eft  fon  mari  qui  eft  mafTacté  ! 
elle  n'en  doute  pas ,  &  c'eft  Cloten  qu'elle  ac- 
cufe  de -ce  forfait.  Pifanio  même  lui  devient 
fu{pe.£i,  Il  a  pu  être  d'mtelligenceavec  Cloten, 
pour  la  perdre  dans  i'efprit  de  fou  mari  ,&  les 
lettres  qu'elle  a  vu,  ont  fans  doute  été  fabri- 
quées par  rimpofture. . , .  Elle  cherchie  par- 
tout la  têue  de  fon  cher  Pofthumus  ,  &  maudir 
mille  fois  la  drogue  que  Pifanio  lui  a  donnée  j 
les  eSets  qu'elle  en  arefTentis  ,  lui  confirraenii 
la  perfidie  de  ce  domeflique Epuifée  en- 
fin, par  les  tranl^oits  de  fa  douleur,  elle  tom- 
be- évanouie  fur  le  corps  de  Cloten. 


^k 


'ACTE    IV.  89" 


SCENE    VII. 

^L  U  C I U  S  ,  Général  Romain  3  pa'-^ 
roît  avec  plufeurs  Officiers  ,  &■  un 
Devin. 

Ucius  eft  anivé  au  port  de  MUford ,  oïl 
les  légions  des  Gaules  ont  débarqué  par 
fes  ordres.  On.  luijapprend  ,  ^u*il  inî  vieiiî  uiv 
renfort  compofé  de  Nobiefie  Romaine,  fous 
les  ordres  de  JacKimo.  ...  Il  coiifulte  le  de-^ 
vin  fur  le  fuccès  de  fon  entreprife  contre  les 
Breto^iS.  Cet  homme  lui  raconte  une  vifion  , 
qu'ail  a  eu  la  nuit  dernière  ,  &  dont  il  augure 
un  fuccès  favorable  pour  les  Romains^.  Luciu-s 
rinterrompt  tout  à  coup  ,  en  voyant  le  corps 
fanglant  de  Cloten  ,  Se  celui  d^Imogene  qu'ii 
croit  aufîi  fans  vie.  On  apperçoit  bientôt  qu'elle 
n'eft  qu'évanouie  ;  on  la  fait  revenir  ;  Se  Lu» 
Cîus  qui  la  prend  pour  un  domeftique  du  dé- 
funt,  Pinterroge  fur  ce  qui  a  caufé  la  mort 
4e: -Ion  maîcre=  Imogene,  proStant  de  Perreur 
"de  Lucius,  dit  qu'elle  appartenoit  en  effet  à  ca 
Seigneur ,  l'un  des  plus  puiffans  parmi  les 
Bretons  ,,qiîi  a  été  attaqué  &  tué  par  des  Bri- 
gands quimfeftent  ces  montagnes.  Elle  gémit 
du  fort  de  fon  maître  ;  &Lucius,  attendri  par 
fes.  pleurs  &  par  fa  fidélité  ,  lui  propofe  de  la 
prendre  à  fon  fervice.  Elle  y  confent ,  pourvû- 
qu'il  lui  permette  d'enterrer  auparavant  le 
corps  de  fon  prétendu  maître.  Lucius  donne 


^      cymbelîne; 

ordre  à  Tes  gens  d'aider  fidèle  (  Imôgenê 
coiaferve  toujours  ce  nom  )  à  achever  cç 
pieux  oifice ....  Cela  fait ,  on  s'en  va. 


SCENE  VIII. 

BELLARIUS  ,  GÙIDERIUS  i. 
ARVIPvAGUS. 

GUIDERIUS. 

ii3  Eigneur  3  îe  bruit  des  armes  re^ 
tentiî  ici  de  toutes   parts. 

BELLARIUS. 
Cherchons  à  l'éviter. 

ARVIRAGUS. 
Eh  Seigneur  5   l'homme  n'eft-il  paâ 
fait  pour  agir  î  &:  qu'eil-ce  qu'une  vie 
dépouillée  de  toute    efpéce    d'évene- 
saens  ? 

GUIDER  ru  S. 
Quel  eft  donc  notre  efpoîr,  en 
3.T0US  cachante...  Serons-nous  plus  re- 
commandables  aux  yeux  des  Romains  ^ 
qu'à  ceux  des  Bretons  ?  Les  uns  &c 
les  autres  n  auront-ils    pas  droit    à% 


.    ACTE    î  Y.  ^ï, 

nom  regarder  comme  de  Barbares 
Montagnards ,  inutiles  Se  dangereux 
poids  de  la  Terre  ?  Nous  croiront-ils 
dignes  de  vivre  ? 

BELLARÎUS; 

Retirons-nous ,  .mes  fils ,  fur  le  fbm= 
met  de  ces  montagnes  *,  nous  y  ferons 
en  fureté.  L'efpoir  de  fervir  notre  Roi 
nous  eft  interdit;  la  mort  de  Cloteii 
€Ù.  trop  récente  j  notre  air  ruftique  (Se 
iàuvage  exciteroit  la,  curioflté  ;  nous 
parlerons  fans  doute  j  &  le  moindre 
loupçon  nous  expoferoit  à  des  tortures^ 
qui  en  nous  arrachant  ce  fatal  fecret  ^ 
îeroient  fuivies  des  plus  cruels  fupli- 
ces. 

GUIDER  rus. 

Ah  5  la  crainte  d'un  péril  iî  douteux  3' 
dans  un  tems  où  la  Patrie  a  befoin  de 
nos  bras  5  n'efl  pas  plus  digne  de  celui 
qui  la  fait  paroître ,  que  de  ceux  à 
qui  on  en  fait  part. 

ARVIRAGUS. 

Les  Bretons,  uniquement  occupés  à 
fe  défendre  contre  un  ennemi  formi» 
dable ,  ont-ils  aifez  de  tems  à  perdre 
pour  interroger  tous  ceux  qui  yien^ 
îientles  fecourir  ï. 


m 


jr         GÏMBËLÎNE; 

BEL  LA  RI  US. 

Mais  je  ferai  connu  dans  l'armée  r..o 
N'ar-je  pas  reconnu  Cioten  ,  que  je 
n*avois  vu  que  dans    Ton  enfances  ».-; 
Que  dis-je  }  Ce  Roi  que  vous  voulez- 
iervir  5  na-t'il  point  perdu,  par   (qïi 
înjuftice,  cous  les  droits    qu  il  avoit 
fur  mon  zélé ,  Se  fur  mon  amitié  ?  Ne 
m'a-t'il   pas  exilé ,  quoiqu'innocént  i 
ôc  mon  exil  ne  vous   a-t'il  pas  privé 
de  l'éducation  due  à  votre  nainance?  ..o 
Enfans  trop  "malheureux  d'un  plus  in- 
fortuné   père  !    étrez-vous   nés  pouE- 
fentir ,  en  fortant  du  l>erceau  ,  toutes^^ 
ies.  miferes  qu'entraîne  la  pàuvrêté'>" 

GUIDERIUS. 

6ec  état ,  il  ed  vrai ,  efl:  tout  au 
plus  préférable  au  néant...  Mais  puif- 
que  nous  exiftons ,  manifeftons  notre 
eiire  :  menez-nous  à  l'armée  ;  qu'on 
fçache  que  nous  vivons...  Quant  àvous^ 
une  il  longue  abfence  a  dû  vous  efFa^ 
cet-  de  la  mémoire  des  hommes ,  3c 
furtout  de  celle  des  Courtifanst, 

A  R  V  î  R  A  G  U  S. 

Par  ce  brillant  Soleil  ^  mon  parti  efc 


A  C  T  E  ÎT.  ^  5^1' 
pris  :  Je  pars...  Je  rougis  trop,  de  n'a- 
voir jamais  vu  mes  mains  teintes  que 
du  fang  des  timides  animaux  j  de  n'a- 
voir jamais  prelTé  d'autres  flancs ,  que 
ceux  d'un  courfîer  indcîmpté,  auiïi  peu 
fait  au  ferviçe  de  l'homme,  que  je- 
tois  peu  capable  de  l'alfervir  à  mes 
volontés....  Divin  Soleil  !  je  te  le  jure 
encore  :  j'ai  rougis  mille  fois  d'avoir 
jpurii  iong-t.ems  de  tes  facrés  rayons  ^ 
fans  m'en  être  rendu  digne. 
GUIDE  RI  US. 

Cher  frère,  je  te  fuis  . .  , .  Si  vous 
êtes  mon  père  5  BénifTez-moi  ,  Se 
iaiiTez-mol  partir.  •  Si  je  fuis  né  pour 
fuerir,  fous  les  coups, des  Rornains, je 
remplirai  mon  fort» 

ARVIRAGUS.  ^ 

Cher  frère,  je  penfé  comme  toi» 
BE  LLARIUS. 

Puifque  nul  frein  ne  vous  arrête  i' 
j^ue ,  la  vie  a  pour  vous  iî  peu  de 
charmes  j  puis -je  chérir  encor  la 
mienne  ? .. .  ,  Vous  le  voulez  ?  par^ 
tons,  mes  fils  -,  votre  fort  fera  le  mien.' 
fi  vous  mourez,  je  meurs^ 


^4         CTMBELINE; 


î 


^    ^JiX 


m,     -^   ^   '^^    ' 


A  C  T  E   V. 


SCENE  PREMIERE. 

JjC  Théâtre  rep réfente  un  champ  ^ 
qui  fépare  les  Armées  Romaines 
Ù  Bretonnes^ 

P  O  S  T  H  U  M  US  5  tenant  à  la  main 
un  mouchoir  enfanglanté, 

^®®^  Emoin  trifte  &  faiîi^lant   des  effets  de 

•.^BSÎ^     ma  rage, 
Monument  de   ma  honte  ,  étendait  du  car-^ 

nage  \ 
D'où  vient  que  ton  afpeâ:  m'attrifte  ,  &  m'in.; 

cerdiî  ? 
Puis'je  défavoueu  îa  main  qui  te  teignit?.,- 
O  vous ,  dont  Phymenée^  a^çoniacié  les  chai^ 


^  A  C  T  E    V.  '       '    .^ 

§1  Tos    fens  renfermoiem   des  âmes   inhu- 
maines , 
;  Que  de    jeunes   beautés  ,  moins  coupables 

que  vous , 
fVeroit-on chaque  jour  expirer  fous  vos  coups? 
Et  toi ,  dont  ma  fureur  fçut  enflamer  le  zélé, 
:  Cruel  Pifanio  !  tu  me  fus  trop  fidèle  : 
Seul  auteur  des  remords  dont  mon  crime  eft 

fuivi, 
-En  m'obéiflantmoinSjtum'aurois  mieux  fervi, 
pieux  1  Si  tonnant  ainfi  fur  ma  première  of^ 

fenfe  , 
Vous  aviez  dansjnon  fang  éteint  votre  ven- 
geance , 
^ous  m'euffiez  épargné  Phorreur  de  mes  re- 
grets; 
:Et  peut-être  Imogene  eût  pleura  fes  forfaits!.; 
Ah ,  fî  prompt  à  punir ,   votre  couroux   fc«. 

vére 
Souvent  femble  annoncer  un  Juge  plus  qu'un 

Père , 
Dn  fe  trompe  fans  doute  j  êc  de  tels  châti-; 

mens. 
Pour  les  moindres  forfaits ,  préviennent  les 

plus  grands  !  .  . . 
^jel  I  malheur  aux  mpïtels    qu'épargne  îâ 
pfticej, 


'-^6         CYMBELîNE, 

^a  lenteur  leur  prépare  un  plus  affreux  fup 
plice  . . . , 

■  Poftliumus  annonce,  en  continuant  Ton 
monologue  ,  qu'il  a  été  entraîné  dans  l'ar- 
mée Romaine  ,-paur  coônbatrre  contre  les 
Bretons  :  Il  ne  peuts'y  refondre.  "  C*efi:  bien 
2.D  aÏÏes  (  dit-il  )  d'avoir  mafTacré  leur  Souve- 
35  raine  ?  ...  Il  fe  propofe  de  fuir  dans  le 
camp  de  Cymbeline  ,  fous  rhabillement  d'un 
Païfan  ,  §>c  de  mourir  au  fervice  de  ce  Mo- 
narque, il  offre  fa  mort  à  Imogene  ,  en. 
priant  les  Dieux  de  ralfembler  en  lui  la  va- 
Jeiir  de,  tous  fes  Ancêtres  ,  &  de  la  rendre 
funefte  aux  Romains. 

Luciïis  ^  Jachïmo  ^  &  V Armée  Ro- 
TP^ainz  paroi fftnt  d'un  côté  ;  V Armée 
Bretonne  paroît  de,  Vautre.  Pojlhumus 
fuit  la  dernière  y  vêtu  en  Jimplefoldat, 
Toutes  deux  trayerfent  le  Théâtre ,  é» 
fortent  chacun  d'un  côté  oppofé.  Bien- 
tôt  après  Jachimo  y  &  Pojihumus  ren^ 
trent  en  fe  battant,  Jachimo  ed  vaincu 

&  défarmé^  .^ 

» — 

JACHIMO,  feuL 
Eh  quoi  ,  le  poids  du  crime  abbat  -  il  le 
coura2;e  ? 
Depuis  que  j'ai  touché  ce  funefte  rivage, 

Ai-je 


1  C  T  E    V. 

m-je  petSu  ma  force  ?  &  le  Ciel  irrité 
Venge-t'il  Imogene ,  &  mon  indignité?..- 
Vat  qui  fuis-je  vaincu  ,  grands  Dieux  ,  puis- 

je  le  cïoire  ? 
;Un  malheureux  Soldat  ? . .-.  Quelle   tache  1 

'^ina  gloire  ! , . . 
Si  les  Chefs  en  valeur  égalent  les  Soldats  ; 
KoiTjains ,  que  cherchez- vous  dans  ces  fatals 

Climats? 
iVotre   courage    en  vain  •  conquit    d*autre^ 

Royaumes  : 
Tour  la  première   fois   vous    attaquez  des 

hommes  i  * 

La  Bataille  continue î  les  Bretons  fuient» 
&  le  Roi  Cymbeline  efl  pris .  ..  Bcllarius  , 
Guiderius  &  Arviragus  arrivent  à  Ton  fe- 
Cours.  Pofthumus  les  fuit.  Ils  combattent ,  3c 
délivrent  le  Roi,  qu'ils  emmènent  avec  eux, 

Lucius  pafle  au  travers  du  Théâtre  avec 
fachimo  ,  &  Imogene.  Il  exhorte  la  Princefle 
à  fe  fauver.  La  Bataille  eft  perdue. 


*  Je  fçais  que  la  rime  ,n*eft  pas  fort  régu- 
ïiére  :  mais  je  n*en  ai  point  trouvé  qui  rec' 
^{iént  mieux  le  fens  de  mon  original» 


^ome  IIIj^  B 
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SCENE  II. 

'  POSTHUMUS  ,  UN: SEIGNEUR 
BRETON. 

POfthumus  racome  à  ce  Seigneur  ,  Prie 
des  fuiards  de  ?  Armée  ,  de  quelle  ma- 
nière la  Bataille,  qui  écoit  perdue  par  les  Bre* 
ions ,  vient  d'être  regagnée.  Ce  font  trois  in- 
connus ,  qui  ont  arrêté  les  fuiards  dans  un 
étroit  pafîage  j  qui  les  ont  forcés  de  retour  « 
ner  au  combat  ;  &  qui  par  des  prodigt;s  de 
"valeur  ,  après  avoir  enfoncé  les  Romains  ^ 
ont  fauve  le  Roi  de  leurs  fers,  &  leniporté 
une  vidoirc  complette  ..... 

Après  ce  récit ,  Poflhumûs  Taille  Vivement 
le  Seigneur  Breton  fur  fa  fuite  ,  Bc  'nowfi' 
jçar-lâ  le  moyen  de  s'en  défaire» 

POST  HUMUS, /^z^/. 
Quelle  honte  !  un  Guerrier ,  uii 
des  Chefs  de  la  Nation,  ofe  fur  le 
Champ  de  Bataille  même ,  demandeç 
des  nouvelles  du  combat  à  un  miféra- 
ble  Soldat  1.  .  ..combien  de  fes  fem«. 
blables  oiit  aujourd'hui  facrifié  leur 
honneur  au  foin  de  leur  vie,  8c  n'ont 
peut-être  pas  moins  perdu  Tun  3c  Tau- 
u*e?  Et  ai0i  3  malheLireq^.;  qui  -cher- 


c  A  C  T  E      V;  y^ 

-clioîs  par  tout  lamort^  (|ui  la  voyois , 
Jqni  l'ente ndois  par  tout,    je  n'ai  pu 
rencontrer  Tes  traits  U ...  £Ji  quoi ,  ce 
monftre '•intat-iabl'e  ,  ce  febcil,-  &c  dan- 
,gereux  Protée  ,  qu'on  trouve  tous  les 
^uts  dans  les   boi (Tons  les  plus  déli- 
creufes ,  dans  ks  lits  les  plus   volup- 
tueux ,    dans  les    dri&ours  yenimielcs 
des  traîtres  ,   fuit,  im  infortuné  dans 
un  combat   ?....  les  Guerriers  font-ils 
îés  nio^indres  miniftues  de  ce  cruel  Vau- 
tour ? .  . . .  mon  déferpoir  fçaura  par- 
tout le  rencontrer.  Je  ne  fuis  plus  Bre- 
ton ,  je  redeviens  Romain  -,  &  le  relTen* 
riment  des  premiers  me  promet  une 
mort    certaine.  L'un  &  l'autre   parti 
m'eft  éa;al  :  ma  vie  eft  ma  rançon  ;  & 
mon  fang  feul  peut  appaifer  les  mânes 
d'imogene]  .... 

Deux. Officia i;s  de  i^ Armée  de  Cymbeline 
arrêtent  Pofthumus  ,  qui  fe  die  Romain.  Il 
les  irrite  par  i'audace  de  Tes  réponfes.  Ils  le 
Gondoifent  au  Roi  ,  qui  le  remet  entre  les 
mains  d'un  Geôlier. 


E  î| 


r^ 
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SCENE    III. 

i^é  Théâtre  reprifenu  uneprifon  ^  danê 
laquelle  on  enferme  Pojihumus, 

P  O  S  T  H  U  M  U  S  ,  feul,  regardant 
fes  fers^ 


F 


Uneftes  inftrumens  de  la  captivité , 

-:Vous  devenez  pour  moi  ceux  de  la  liberté  * 

tTous  m'annoncez  la  mort  i . . .  .plus  heureux 

dans  mes  chaînes , 
Qu'un  infirme  mortel  ,  qu'environnent  les 

peines, 
Qu'abandonne    l'efpoir  ,  qu^un   frein  facré 

Contraint  : 
J*invoque ,  &  je  chéris  le  remède  qu'il  crainçl 
-Mon  corps  chargé  de  fers  ,  foufFre  moins  que 

mon  ame. 
Ah  ,  (î  du  repentir  la  dévorante  flàme 
Peut  la  purifier  de  fon  iniquité, 
iCiel  !  il  me  refte  encor   des  droits  fur  t$, 

bonté 

Entens  mes  cris  1  L'enfant  appaife  zinCi  (çvk 


À  C  T  E     y:         ibif 

î^âîgnc  être  encor  le  mien  ,  puifque  je  fui^ 

fîncëre , 
Puifque  je  vais  fubir  un  trépas  deiîré  , 
Où  je  marche  fans  crainte,  ou  je  me  Cvâs 

livré  I 
Que  voudrois-tu  de  plus  ?  &  que  •  peut  faiic 

encore 
tJn   mortel  malheureux  ,   qui    te   craint   5» 

t'adore?.... 

Pbfthumus  continue  fa  prière  avec  là  même 
ardeur,  &  lur  le  même  ton  ,  jurqu'â  ce  que 
ion    accablement    le    plonge   dans  le   fom» 

meil .  ,-^.,.*-'  ■   ■ 


*  Dans  certaines  Editions  de  Sha^ 
kejpean  ,  &  mime,  dans  celle  de  Mo- 
Théobald  y  on  voit  ici  une  apparition 
du  père  ,  de  la  mère  ,  &  des  deux  fre^ 
Tes  de  Pojihumus  ^  &c,  mais  M,  Pope 
croit  que  cet  Epifode  ,  qui  allonge  fans 
nècejjitè  ce  cinquième  Acte  ,  n'efl  pas 
de  cet  Auteur  ^  &  na  été  ajouté  qus 
pour  amener  un  fpeciaclc  capable  d^a^ 
mufer  le  peuple,  J^ai  crû  pouvoir  me, 
difpenfer  de  le  rapporter  ,  6*  avec  d'aU" 
tant  moins  de  fcrupule  ,  que  ces  Scènes 
npocrypkes  ne  contiennent  rien  d^inté^^ 
rejjant^  E  iij 


'rÔ2      CYMBEII'NE; 


SCENE    IV. 

IjC  Théâtre  repréfente  la  Tente 
de  Cymbellne^ 

CYMBELINE.   BELLARIUS. 
'  GUIDERIUS.  A  H  V I  R  A- 

G  U  S.  PIS ANIO.  Counifans 

&  Suite  du  Roi. 


A 


CYMBE  LINE. 


Pprochez-YOLis  de  moî ,  vous  que 
les  Dieux  ont  faits  naître  pour  être 
les  reftiiurateurs  de  raa  gloire ,  ôc  ie$ 
ii>utiens de  cet  Empire  1 . .  .il  ne  maur 
<|ue  plus  à  ma  joie,  que d-e  voir  ce  patf-i 
vrefoidat  inconnu  dont  les  exploits  ont 
étonné  mes  yeux  :  ce  héros  >  qui  n  of- 
frant à  l'ennemi  qu'un  eftomach  dé- 
couvert 5  n'avoit  d'autre  bouclier  que 
Ion  courage  ;  &  dont  le  bras  terrible 
portoît  partout  la  mort. . .  ,  quoi  Je  le 
chercherois  envain?  .  ..  qu'on  ne  fe 
lâffe  point.  Celui  qui  me  l'amènera 
peut  compter  fur  la  fortune  la  gl 
brillance..- 


;i^  c  f  ^  É  V.- . ,     ï% 

BELLARIUS:     . 

Jamais  tant  de  valeur  ne  fut  cachée 
fous  de  fi  foibles  apparences  î 
PISANIO. 
:  On  Va  cKerclié  vainement  parmi  les 
rhorts  j  «S^  les  vivans  :  fes  traces  même 
font  ignorées. 

CYMBELINE. 
Hélas  !  je  refte  donc  chargé  de  ce 
que  je  lui  dois ....  Vous  en  profiterez 
vous  autres ,  à  qui  je  dois  autant  qu'à 
lui ....  Mais  que  je  fçaçhe  du  moins 
fyr  qui  vont  toimber  les  effets  de  1^ 
reconnoiflance  la  plus  légitime.  Parlez  i 
qui  êtes- vous  ? 

BELLARIUS. 
Seigneur  ,    nous  fommes  Gentils-. 
Hommes  ;  la  Camhric  nous  a  vu  naî- 
tre :  c'eft  coûte  notre  Hiftoire.  Nous 
ne  pourions,  fans  bleffer  la  modeftie^ 
ou  la  vérité  ,  en  dire  davantage.  Ja- 
jouterai  feulement ,  que  nos  adions  ne 
nous  ont  jamais  fait  rougir. 
CYMBELINE. 
Fléchifiez  le  çenou  ....  Votre  Roi 
vous  fait  Chevaliers.  Soyez  à  l'avenir 
mes  amis*,'  &.  mes  compagnons  d*ar- 
iîie5.    Vous  recevrez  bientôt  les   ti^ 

E  iiij 


ÏÔ4        CYMBELIN  1; 

très  &  les  dignités  que  je  dois  à  vot 

•vertus. 

le  Médecin  ,  &  les  femmes  de  la  Reine  ; 
"Tiennent  apprendre  à  Gymbeline  que  cette 
3?ïinceire  eft  morîe  dans  ks horreurs  du  défef- 
j)oir  ,  après  avoir  confeffé  publiquement  tous 
les  crimes.  Elle  haiffoit  le  Roi,  qu'elle  n'a- 
"voit  époufé  qu'à  caufe  de  fa  Couronne  j  Imo- 
gene  lui  ëtoit  odieufe  ;  fans  fa  fuite  ,  elle  l'au- 
loitfait  périr  par  le  poifon;  &  elle  en  préparoitr 
autant  à  fon  jnari ,  dès  qu'elle  autoit  pu  par- 
venir à  lui  faire  reconnoître  Clotçn  pour  Hé- 
lilier  du  Trône  ;  mais  la  perte  de  ce  fils  chéri  ,- 
^yant  renversé  tous  fes  projets  ,  le  défefpoif 
l'a  conduite  au  tombeau. 

Cymbciine  frémit  a  ce  récit,  qu'il  ne  croit. 
qu'après  avoir  interrogé   les  femmes  de  la- 
Keme.  Il  pleure  le  fort  de  fa  fiile  ,  en  prians 
h  Ciekde  lui  être  favorable. 


A  C  T  E    t.  10;' 


SCENE     V. 

%es  mêmes  ABeurs.  LUCIUS  , 
JACHIMO  ,  &  les  Prifon- 
niers  Romains , font  amenés  de- 
vant le  Roi.  IMOGENE  efi 
à  leur  fuite  ;  &  P  O  ST  HU% 
MUS  paraît  le  dernier.. 


T 


CYMBELINE. 


U  ne  viens  plus  fans  doute ,  Eiî^; 
cius  5  pour  me  demander  un  tribut  hon- 
teux ?  nos  Bretons,quoiqii'il  leur  en  aie: 
coûté  5  viennent  de  s'en  affranchir. 
Mais  le  fang  des  Guerriers ,  vidimes- 
de  la  gloire  de  leur  patrie ,  nous  deman- 
de vengeance.  Celui  des  prifonnrers 
doit  appaifer  leurs  mânes  irrités.  Vous 
m'entendez  5  Lucius  :  fongez  à  voua  y 
préparer. 

LUCIUS. 
N'abufe  point ,  Seigneur ,    des  fa- 
veurs de  la  fortune.  Tu  connois  les 
iazards  de  la  Guerre  :  eux  feuls  t'ont 


io(^        CVMBELINE, 

rendu  vainqueur.  Si  les  Romains  Fc-^ 

toienc ,  le  fang  des  vaincus  ne  fouille- 

roic  point  leurs  kuriers Mais 

puifqiï'un  iorc  fatal  les  foumet  à  payer 
leur  rançon  de  leur  fang  ,  il  eft  prêt- à 
couler.  Un  coeur  vraiment  Romain  ne 
eonnoîc  ni  la  plainte ,  ni  rabaifTement.» 
Songe  pourtant  qu'Augufte  vit  ,  de 
qu  il  eft  Empereur  1  je  n'en  dirai  pas 
^lus  y  Se  tu  peuxdifpofèr  de  moi  .^ .  .  ^■ 
mais  j  oferai  te  demander  une  grâce. 
Ce  jeune  homme  "^  eft  né  ton  fujet  : 
daigne  fixer  fe  prix  de  fa  rançon.  Ja-» 
mais  maître  n'eut  un  ferviteur  plus 
doux,  plus  vigilant^  ni  plus  fidèle.  Il  n'a 
point  combattu  contre  ia  patrie.  Que  (à 
-  vertu  te  touche  ^^  tatendrilTè  :  tu  me 
é<âs  fa  vie  fi  tu  portes  un  cœur  fenfible. 
Après  cela  ,  difpofe  de  la  miemie^  je* 
iîiis  vaincu  •  je  fcai s  mourir* 

CYMBELINE  ,  regardant  Imôgen€^ 

Ces  traits  ne  me  font  pas  incon« 
.nus . . .  Ils  me  font  miême  familiers  .... 
je  te  pardonne  p  &    je   te    preus  à 

mon  fervice j'ignore  cependant 

pourquoi  je  te  fais  grâce  ,  &  pourquo-l 
îu  me  plais  ? . .  ,  n'importe  ^  mon  cgeux 
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s^emeut  pour  toi  :  vis ,  &  aime  toii 
ïîouyeau  maître.  S'il  te  faut  des  bien- 
faits pour  t'atacher  à  lui ,  tu  peuix  dè^ 
à  préfènt  faire  l'épreuve  de  mes  bontés, 
P'arlecje  t'accorde  tout  ce  qui  peut  te 
plaire.  Tu  peux  même  choifi:  parmi 
ces  captifs  celui  que  tu  yeux  fauyer. 
ÎMO  GENE. 

Ab  5   Seigneur   !  comment    pujs-jis 
TOUS  remercier  ? 

L U  C  I  US  j  à  Imo^ene, 

Je   ne  te  préviens  pas  ^  je  vois  ce 
cjue  ru  vas  faire. 
I  M  O  G  E  N  E  ,  à   Lucius  \  aprh  . 
avoir  appercu  Pojlliumus. 

Hélas, Seigneur,  vous  vous  trom-- 
pez  ! .  . .  ce  que  je  viens  de  voir,  (quoi- 
qu'à  mes  yeux  plus  cruel  que  la  mort  ^.■ 
ote  tout  à  coup  à  mon  cœur  la  liber- 
îé  duch.ôix  !  ... 

LU  crus. 

Qii'entens-je  ?  l'ingrat  m'abandon'=» 

ne O  jeuneire  légère  ,  doit  -  oa  ^ 

compter  fur  toi  ?  . . .  Mais  je  l,e  vois  -• 
^chancelant ,  interdit  !  ».  . .  qijel  objet- 
l'a  frapé  i 

C  Y  M  B  E  L  ï  N  E  ,  ^  Imo^ene.: 

Bli  b  i  Qi\  3  qu'  atte  n  s- 1  u  ^  pa  ri  e  ^^  uf  " 

E-vi> 
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crains  rien  :  mon  amitié ,  que  cHaquer 
înftant  augmente  ,  n*a  rien  à  te  refu- 
fer  . . . .  Celui  que  tu  regardes  ^  t'eft-iî- 
connu?  t'eft-il  cher  j  prononce  5  ilte^ 
devra  la  vie. 

1  M  O  G  E  N  E. 

Hélas  5  Seigneur  :  c'eft  un  Romain  ; 
qui  m'eft  mille  fois  plus  cHer  que  je 

ne  puis  vous  Têtre Il  eft  né  votre 

vallal,&  peut-être   vous  touche-t-if 
encore  de  plus  près. 

CYMBELINE. 

Les  regards  que  tu  jettes  fur  lui^' 
excitent  ma  curiofité. 

IMOGENE. 

Vous  fçaurez  tout ,  Seigneur  »"»  ,;^ 
mais  daignez  m' entendre  en  particu^ 

lier?...* 

CYMBELINE.. 
J'y  confens ....  quel  eft  ton  nom  f: 

ÏMOGENE. 
On  me  nomme  FideU, 

CYMBELINE. 
Sois-lé  toujours  pour  moi  :  tu  feras 
déformais  mon  Page ....  viens  je  fuis 
prêt  à  t' entendre  ....'*' 

*  Le  Roi  &  Imogene  fe  promeDcnt^dans  la- 
fond  du  Tkéaire. 


ÂC  TE    V.  io# 

BELLARIUS. 
Ciel,  que*  vois- je  ?  &  quai -je  eiv 
tendu  >  les  morts  fortent-ils  du  tom- 
beau ? . . . .  Fidèle  /....- 

ARVIRAGUS. 
Jamais   pareille    reflembkiice    n'a- 
firapémes  yeux....  qu  en  penfez-voas^ 
mon  frère  ? 

GUIDERIirS; 
Ah,  c*eft  lui-même  ! . . . . 

BELLARlUSr 
Paix,  mes  en  fans:  il  nous  regarde  * 
nous  pouvons  nous  tromper.  .  .  ne 
nous  auroit-il  point  parle  K  .  .  . 
PISANIO,  a  pan. 
Grands  Dieux  ,  c'eft  ma  Maîtrefle  !,^ 
CYMBELINE   revient  avec  Imogenc, 
Allons  3  prens  place  âmes  côtés: 
parle  ...  Et  toi  ,  "^  fonge  à  répondre 
nettement,  ou  je  jure  par  mon  Sceptre' 
C[ue  les  tourmens  les  plus  cruels  arra- 
cheront bien-tôt  la  vérité  de  ta  bou- 
che ....  Allons ,  parle-lui.  "^"^ 
IMOGENE  à  Jachimo. 
Dis-moi  d'abord ,  d'où  tu  tiens  cetta 
bague  ? 

POSTHUMUS  y  à  part, 
Hélas,quel  intérêt  peut-ily  prendre?^. 

I^ A  JachimQf  ^t  h  Imogene, 


CYMBELINE  â  Jachimo: 
Eh-bien ,  répondras-tu  ? 

JACHIMO. 
Si  tu  me  vois  balancer  ^  toi  ftui  eit 
€Sia  caufe. 

CYMBEtlNEo 
Moi? 

JACHIMO. 
PuîTque  tu  me  forces  à  révéler  iffi 
fêcret  que  mes  remords  cacboient  en^ 
Gore  5  aprens  donc  .qù.e  cette  bague 
Tient  de  Pofthumus  ,  que  tu  as  jadis 
banni  injuftement  ;  &qu€  c*eft  par  une 
trahifon,  que  j'en  fuis  devenu  polTef- 
fèur . . ,  hélas  î  oferaî-je  çii  dire  davan- 
tage ? . . . . 

CYMBELINE» 
Achève  « -.  .* 

Jachimo  fait  un  récit  fort  détaille  de  |â 
mâîiiere  dont  il  a  trompé  Pofihurnus ,  &  Imo- 
g^ne.  Larrqu''il  eft  prêt  à  le  finir,  il  reconnoie" 
Poîlhumus  qui  s'étoit  approché  pour  l'enten» 
dre  . .  Ce  malheureux  Prince  entre  en  fureur, 
&  maudit  mrile  fois  Jaqhimo.  îl  s^iccufe lui-' 
.mêxne  au  Roi,d 'avoir  été  îe  meurtrier  d'Imo- 
gène.  Il  demande  la  mort  ;  &  dans  fon  défef» 
p.oir  ,  il  frape  cette  PrincefJ'e  qu'il  ne  recon- 
Boit  pas>&  qui  rinteirompoit  :  eik  tombe  éva£- 


A^'C  r  E     V.-         fit^ 
PISANIO. 
'    Ah  ,  Seigneurs  3   feGoufez  ma  mai- 
tteiVc  8c   la  votre  !  . .  ,  O  Poflhumus  i 
0'moii  chennaître  !  .  .  .  Ce  n'eft  que  ' 
de  ce  momenCj  que  tuas  tué  ta  chère 
Ihiogene  1  . . .  , 

CYMBELINE. 
Ciel  !  veilbi-je  ? . .  . 

POSTHIÎMUS, 
Je  chanceile  ^8c  mon  corps  (uccom^ 
"fec  fous  le  poids  desmouvemens  qui 
ragitenc  !  .  .  . 

I  MO  GENE  àPîfanio. 
Perfide  ,  ôte  -  toi  de  mes  yeux  î  fcu^  . 
viens  -  toi    du     poifon    que  t^'  m'as- 

C  YMB€L:IJJZ: 
CcÇi  îmogene  !  C'ed-ma €He  î  ia  re-  - 

connoîs  la  voix 

PISANIO. 
Ah  3  Madame  ,  ceffez  de  m'accuier; 
'S\  la  liqueur  que  je  vous  ai  donnée 
étoit  un   poifon ,  je  l'ai  re<^ue  de  là  ? 
Reine.,.,  la  barbare  m'avoit  trompé.».^. 
CORNELIUS. 
Je  puis  jullnfier  Pi fanio  ,  Madame; 
îia  Reine  Ta  trompé  ,  mais  je  Tavois^ 
trompée  d^e-même  3  ic  auiietu  4e  îal 


îTi        CYMBELTNE, 

donner  les  poifons  qu^ellc  me  cfeman^ 
doit  5  elle  n*a  reçu  de  moi  qu'une  li- 
queur ,  dont  Teffec ,  fans  être  dange- 
reux ,  arrêtoit  pour  un  tems  Ta^ivi. 
té  des  reflorts  de  la  vie. 

BELLARIUS; 
Ah  mes  fils  l . . . 

GUIDE  RI  US, 
Ah  ,  mon  cher  Fiddc  ! 

I  M  O  G  E  N  E  ^  Pofihumus, 
As-tu  pû,Gru€l5{bupçonner  ton  époiî? 
fë ,  &  t'en  réparer  pour  jamais  ? 
POSTHUMUS, 
Digne  fruit  de' mon  amour  l  viens  te 
rejoindre  à  ton  arbre,  &  n'en  tombe 
jamais  tant  qu'il  vivra  ! 

CYMBELINE. 
Orna  fille  !  G  mes  enfans  !  accourez 
dans  mes  bras,  retrouver  unpere."^ 
BELLARIUS     ^    Giiiàrius    §^: 
Arviragus, 
V<3us  aimiez  tous  deux  Fidèle  y  mes 
61s  ! .  .  »  je  n'en  fuis  plus  étomié. 
C  Y  M  B E  L INE  à  Imogene,- 
Les  pleurs  que  je  répans  te  font  ga- 
rants de  ma  tendrefTe . . , .  je  te  la  rends 
îoute  entière  ^  la  Reine  ne  vit  plus  :  j'î- 
*iniogens  fe  jette  aux  pieds  de  fon  père.: 


ACTE    Y.       -nr 

gnore  même  ce  que  fon  fils  eft  cîevenu; 
PIS  A  NID. 

Je  puis  maintenant.  Seigneur ,  vous  ' 
^re  là  vérité.  Après  le  départ  de  ma 
înaîtreiïe,  Cloten  m'eft  venu  menacer  ' 
de  la  mort,  fi  je  refufôis  de  lui  appren- 
dre le  l'eu  de  fa.  retraite.  J'avois  une 
Jëttre  de  PoftKumus  ,   par  laquelle  if 
mandoît  àlmogene  qu'elle  le  trouve- 
roitau  port  de  Milford.  Je  donnai  la 
tisttre  à  Cloten  5  qui  me  força  de  lui 
prêter  en  même  tems  un  des  habits  àçr' 
mon  maître  ,  avec  lequel  il  eft  parti  j,. 
dans  Paftreux  defièin  de  faire  périr  le  - 
mari ,  &  dé  ramener  la  femme.,..*  C0  " 
^u'ii  eft  devenu  je  llgnore. 
G  U  I  D  E  R  I  U  S. 

Je  finis  (6\\  Hiftoîre  ,  ...  Je  Pat 
tué. 

CYMBELÎNE. 

T'^en  préfervent  les  Dieux  !  » ..  ; 
GUIDERIUS. 

Je  Tai  dit  :  je  l*aî  fait. 

CYMBELINE. 

CJu'entens^je  ? . . . .  J'en  gémis  pour 
loi.  Il  étoit  Prince  :  ton  aveu  te  con- 
damne ,  &  t'expofe  à  la  rigueur  des^ 
Jtoix,  Malheureux  ^  tu  es  mort  l .  • ,  ^^^ 


rii4        Cf  MB  ELI  NE, 
BELLARItlS. 
Arrête  ,  Cymbdine  1  ....  Celui  que' 
tti  condamnes  ^  eft  plus  noble  que^ 
Gloten  ,  8c  auflî  noble  que  toi.  Ordôn« 
donne  qu  il  foit  libre  i   Ces  bras  ne 
font  point  faits  pour  Yêfchvfàge. 
CYMBELINE. 
Prens  carde  ,  viçu%  foldat  i . , .  toir 
audace  abufa  de  la  reconnoi (Tance  quf 
je  te  dois.  Grains  d^allumer  rrta  colère  ^^ 
en  comparant  mon  fang  àc€luid%v 
avantgrier  inconnu. 

BELLARIUS, 
Je  m  ni*en  dédi^  poin^ 

CYMBELINE. 
Eh  bien  ,  t\i  périras. 

BELLARlUSv 
Nous  mourrons    donc  tous  tt^îâ^ 
Mais  du  moins ,  avant  ma  mort ,  je  x^ 
ferai  connoître  que  je  te  difois  vrai .-., 
T^  fôuvient-il  ,0  Cymbeline ,  i'ui\  de 
tes  mjets  3  nommé  Bellarius  y 
CYMBELINE. 
Un    malheureux:  banni  3  un,  traî* 
ire  ?  . , .  ,  . 

BELLARIUS. 
Oui  5  fans    doute ,  un  malheurçu^ 
banni  :  mais  il  ne  Fut  point  traîtreçi^gi 
$u  le- vois* 


A  €  TE  ^  "^^  -^       î^f 
CyMBELlNE. 
.   Dieux  !  qu'on  rarrêce  ;  qu'il    pé- 
nSh  !  .  . . .  PUni  ver  s  entier  ne  pouroiç 
le  iauTer. 
,  BEiLAl^ïUS. 

J*y  confêiis.  Mais  da  moine  ^  avant 
ma  mort ,.  paye-moi  là-  nourieari  de 
tes  nls 

CYMBELINE. 

De  mes  fils  î . , .  où  font-ils  >  ;  •  p 

BELLARIUS ,   montrant  Guïèmu$\ 

&  Arviragus^ 

Les  voilà, 
:  GY  MB  ELI  NE, 

..  .Qp'entenS'je  !  ..,.  QQk\\\o^% 
Explique  ce  miftére  ?  . . , . 

BELLARÎU5. 
'  J*étoîs  innïîcenr  du  crime  dont  tes 
fiarçurs  m'avoient  accufé.  Le  défejf^ 
poîr  d'être  puni  ^  pour  avoir  éeé  trop 
fidèle  5  m'infpira  le  déiir  de  me  vatv 
ger  de  roi,  en  te  privant  de  ta  pcfté« 
rite.  Eripiiile  féconda  mon  deflein  i  : 
elle  fat  leur  nourice  ;  &  depuis  vingc 
ans ,  je  leur  tiens  lieu  de  père...  Jugç 
il  les  fentîmens  que  je  leur  ai  donnés 
ibnt  indignes  de  toi  ? . , . .  .prononce 
maintenant  fiir  leur,  fort  ^  à  fur  tê 
iaieii>- 


CYMBËLINE. 

Tu  pleures  î ...  Ah  que  craîns-tu  ?.T,' 
puis-je  alïèz  te  récômpéiifèr  ?  Qtioi,..,- 

p  retrouverois  mes  fils  ? Qiioi  y 

je  les  verroîs  devant  mes  yeux  ?  ce 
feroient  ces  braves  guerriers? 
BELLARIUS. 

Il  eft  aifé  de  t'en  convaincre,  - 
CYMÔELINE. 

Ouï  5  fans  doute.    Guiderius  ,  mon 
fils  aîné  5  apporta  en  naiffint  uiie  étoi-^ 
le  ianguine  derrière  le  col } 
BELLARIUS. 

Reconnoîs  ton  fâng  ,  ert  voyant 
cst^e  marqué. . .  •  tous  les  deux  font  à 
loi. 

CYMBËLINE. 

Quel  heureux  Roi  ,  quel  heut'eu3g 
père ,  vît  jamais  luire  un  jour  plus 
fortuné  ?  mon  cceur  ne  contient  plus 

fa  joie  ! Cher  Bellarius  !  O  m'es 

fils  !  ô  ma  fille  !  je  meurs ,  &  je  re- 
nais dans  ces  tendres  embraffemensl..., 
cependant  5  ma  chère  Imogene  ,  cet 
heureux  jour  te  coûte  une  couronne  t 
IMOGENE. 

Non  ,  Seigneur  :  j'y  gagne  plutôt 
^ux  Empires *.. .  Ah^-jiies  aimables 


%  c  TE    y  y      lif 

/teres  ,  euflîons-nous  crû  de  nous  re- 

.^oir  ainfi  ?  Ce   nom  de  frère ,  m'étoic 

jadis  bien  douxtil  l'eftbien  plusencorç, 

CYMBELINE. 

Quoi ,  vous  vo,us  connoiiïiez  ?  .,,« 

ARVIRAGU.S. 
Oui ,  Seigneur.  Çeft  dans  notre  ca- 
vverne,  oiVle  hasard  i'avoit  conduite, 
^qu'elle  a  pris  ce  pr«ètendu  poifbn  de 
;  la  Reine  ,  &.que  nous  Tavions  ciâ 
-morte, 

CYMBELINE. 
Rare  effet  du  hazacd  ,<&  de  la  for- 
ce du  fang  !...,.  quand  pourrai-je  en» 
jtendre  tout    le  détail    d'une  hiftoire 
auffi in.térelîante ^...  Comment ,  ôc  où 
vous  avez  vécu  ;  comment  ma  fille  fê 
!  trouve  au  Jfervice  de  Lucius^  le  motif 
de  fa  réparation   d*avec   fes   frères  | 
comment  elle  les  a  rencontrés   d'a- 
bord 'y  pourquoi  elle  s'eft  fauvée  de  la 
•-Cour  -,  ,ce  qui  vous  a  fait  quitter  vos 
'forêts ,  pour  venir  à  la  guerre  ^  de 
.mille  autres  circonftances  dépendant 
tes  de  tant  d'évenemens  ?. . . .  mais  le 
vtems ,  ni  le  lieu ,  ne  me  le  permettent, 
ipas.. ..  Regardez  rPoftlî.umus  enyvré 
de  la  vj^ë  dlropgeue  iRegardezrlajet* 


^n       CYMBELlNlE, 
tt^r  l^s   plus  tendras  tegards  CAitlm.;; 
^^  Ces  ft-er^s  5  (kt  Lucius ,  Se  fur  moil 
j[Jii  -nôuvèa^i    Saieil  femblé   écki-r-0r 
ces  lieux  :  tofut  en  un  inftaM  vient  d'y 
^•kanger^e  face  !  ....  Courons  aa  Tem- 
ple ;  que  les  autels  fument  de  notre 
/encens  ,  &  de  nos  facrifices.  Et  toi  , 
Bellarius  5  fois  à  jamais  mon  frère  U;» 
1¥ous ,  captifs ,  fo-yez  libres  ^  partagez 
teà  joie. 

I  M  O  Q  E  N  E  5  a  Lucius^ 
Seigneur  ,  attendez   tout  déformais 
^de  ma  reconnoliTânce. 

LUCIUS. 
Je  fuis  heureux,  en   vous  'VQyaiit 
ieureufe  1  -   -     ->-.^j. -v' i^-^- 

■  '  C  Y  M  B^  Lî:Nf]^3VL  5DO,- 
Il  ne  manque  plus  ici  que  le  paa^rfe 
ibldât ,  qui  m'a  iî  bien  fervi  dans  la 
Bataille. 

^    Voiis'^fe  'Vo^z,  îSeigweur. . . .  ja-î 
-chimo  qiie  j'ai  dé^rmé,  ^quefaa- 
-rois  pu  tuer,   peut  m  parier  mieis^^ 
qu'un  autre. 

JACH. 
Je  fuis  encor  à  ta  tîierci  ! . . . .  mon 
-ame  dichirée  xombactoit  contre  nioi^,- 


A'CTE     Y.  i.ip 

.^e  grâce,  preiis  cette  vie  que  je  rougis 

de  te  devoir }  Tiens  voilà  ta  bague  ,  ôc 

le  bracelet  de  la  plus  vertueufe  femme 

de  l'univers o 

POSTH. 

Léve-toi  !  je  ne  veux  d'autre  avanta- 
/ge  de  ma  vidoire  5    que  celui    de    te 
pardonner  . .  .  vis ,  &  ibis  plus  iîncere*^ 
CYMBELINE. 

Couronnons  ce  grand  jour ,  par  une 
heureufe  paix  .  .  .  Lucius ,  quoique 
vainqueur,  je  veux  bien  acquiter  le 
tribut  5  que  je  dois  à  Céfar  :  la  Reiiie 
feule m*en  avoir  empêché  . . .  que  cette 
paix  foit  annoncée  à  mes  fujets^  que  les 
aigles  Romaines  fe  mêlent  aux  enfei-^ 
.  gnes  Bretonnes ,  en  traverfant  la  Ville 
-de  Ludpouï  aller  au  Temple  du  Grand 
Jupiter ,  &  que  les  fêtes  les  plus  bril- 
lantes foient  le  fceau  de  notre  union  g 
,Sc  de  notre  joie  l 


F  I  H 


3ULES. 


JULES-CESAR, 

TRAGEDIE 

DE 

SHAKESPEARE. 


'Tomt  in  A  F 


PERSONNAGES. 

JULES-CESAR. 

OCTAVE-CESAR. 

MARC-ANTOINE. 

BRUTUS. 

CASSIUS. 
^CASCA. 
^CICERON. 

TREBONIUS. 

LIGARIUS  vSenateirrs ,  conjurés 

DECIUS-BRUTUS.  f      contre  Célar. 

CIMBER. 

-CINNA. 

ÎLAVIUS. 

MURELLUS. 

ARTEMIDORE,  Afîrologue. 

TITINIUs'  1  ^"^^^  ^^  Brutus,  &  de  Caffius, 
CINNA  ,  le  Poète. 
LUCIUS  y  Domeftique  de  Brutus. 
.<:ALPURNIE  ,  femme  de  Céfar. 
PORCÎE  ,  femme  de  Brutus. 

Plébéiens  ,  Gardes  ,  Suite  &c. 

La  Scène  cjl  à  Rome  ^  à  Sardis  ^    (f 
danî  les  champs  de  .PhilipêSit 


•^^  -w   r«û**^- 


-è. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Rue  de 
Rome* 

FLAVIUS.    MURELLUS. 

^^;;=^=>;):*:  Es  deux  Tribuns jjâloux  de  lagloirede 
■  Wi^Q^  Céfar,  dont  le  triompiie  ie  prépare, 
l^f*;'*'*"^'  parcourent  les  rues  de  Rome,  dans  le 
deiiîin  d^empecîier  le  peuple  de  s'afîembler 
&  d'augmenter  la  pompe  de  cette  Fête.  Quel- 
ques artifans  "^  plus  entêtes ,  &  plus  curieux 
-<jue  les  autres  ,  paroiiTent  ne  Te  rendre  qu'avec 
peine  aux  ordres  des  Tribiui?,  qui  leur  parlent 
ainfî  : 

*  Un  Charf  entier  entr^ autres  ,^  un  Sav€''_ 

F  il 


r^4       JTT  LES-CESAR; 
MURELLUS. 

Quel  eft  donc  ,  Plébéiens ,  le  motif 
devotre  joie  ?...  Quelles  rieheffes  votre 
Cefar  apportert'il  ?  Quels  Rois  captifs 
attachés  à  fon  Char  vont  illuftrer  fbn 
Triomphe  ?...  Qu'admirez- vous  en  lui^ 
ilupides  que  vous  êces  ?  Avez  -  vous 
donc  oublié  Pompée^ou  ne  Tavez-vous 
point  connu  ?  . . .  O  Peuple  ingrat  ! 
combien  de  fois  n'avez-vous  point 
monté  fur  le  faîte  de  nos  maifons , 
de  nos  Temples ,  Se  de  nos  tours,  pour 
jouir  de  fa  vue  ?  Combien  de  fois, 
.courant  à  fa  rencontre  ,  avec  vos  en- 
fans  dans  vos  bras ,  n'avez-vous  pas 
fait  retentir  les  airs  de  vos  acclama- 
tions, i&  de  fes  louanges  ?  Jamais  le 
Tibre,  fidèle  écho  de  vos  chants  de  vic- 
toire, en  a-t'il  répété  de  plus  fréquens, 
.ôc  de  plus  finceres }  ...  £t  pour  qui 
donc  quittez-vous  aujourd'hui  vostra?- 
vaux  ?  Pour  qui  vous  vêtez-vous  de 
vos  habillemens  les  plus  riches  ?  Pour 
qui  ces  fleurs ,  dont  vous  jonchez  les 
eues  ?  Eft-ce  pour  cacher  le  fang  de 
Pompée  qui  les  baigne  encore,  Ôc 
^our  applaudir  aux  forfaits  de  fou 
boureau  ?  „.  Fuiez ,  malheureux  î  Reii- 


ACTE    L  12/ 

Hez  dans  wos  maifons.  Couvrez  -  y 
vos  têtes  de  cendre  l  ô<:  fongez  à  cal- 
mer les  Dieux  ,  que  votre  ingratitude 
irrite  ,  &  fait  tonner  fur  nous  ?...'<' 

Les  Tribuns  contens  de  TefFet  de  leur  ha- 
rangue ,  vont  en  faire  autant  dans  les  autres 
quartiers  de  Rome  ,  où  ils  fc  proposent  d'ar- 
racher les  images  de  Cëiar  ,  &  de  renverfer 
fes  trophées.  Tout  ce  qui  peut  fraper  les  yeur 
du  roupie  ,  &  difporer  fon  cœur  en  faveur  de 
ce  Héros  ,  leur   paroît  trop   dangereux  pour 


être  eoargne. 

1        o 


Le  peuple  fe  retiré. 


SCENE    IL 

CEStèi^  fi  préparant  au  triomphe ^av ce: 
ANTOINE.  CALPURNIE ,  POU- 
CIE,  DECIUS  -  BRUTUS  ,  CAS- 
SïUS  ,  CASCA,  un  ASTROLO- 
GUE. Et  à  Uurfiim  ,  MU R  E  L- 

'  LUS,  &  FLAVIUS. 

CEfar  appelle  Calpurnie.  Il  la  prie  de  fê 
placer  de  manière  que  le  Char  d'An- 
toine puifle  la  toucher  en  paflant  **.,..  On 

**  Les  Romains  croyoient  qu'une  femme 
fiérilc  devenoit  féconde  ,  (î  elle  étoit  touchée 
par  le  Char  d*un  Triomphateur  allans  au 
Capitole  ,  par  la  voie  facrée. 

F  iij 
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entend  une  voix  dans  3a  foule  ,  qui  appeHe 
€>érar  h  plufieurs  reprifes,  Géfar  fait  appro- 
cher cet  homme  ,  qui  lui  dit  de  fe  défier 
^es  Ide$de  Mars.  Il  le  traite  de  vifiônnaire  ^ 
&  continue  fa  marche. 


S  C  E  N  E    1 1  L 

BRU  TU  s.    CASSIUS, 
C  A  S  S I  U  S. 

Voulez- vous  voir  toute  là  céré; 
monie  ?  ^ 

BRUTUS. 
Moî^  non. 

CASSIUS. 
Si  je  vous  en  priois  ?  «m 

BRUTUS. 
Ces    fortes    de  fêtes  m'ennuient^ 
Elles  pouroient  m'amufer,  (î  je  refTem- 
bloisà  Antoine^&fi  j'avoisfa  légèreté.^ 
Mais  je  neveux  pas  vous  gêner,  cher 
Caflîus  :  Je  vous  quitte. 
CASSIUS. 
Je  vous  obferve    depuis   quelque 
tems,  Brurus  ;  &:  je  ne  rois  plus  dans 
vos    yeux   cet  air   de  candeur  &  de 
confiance  auquel  vous  m'aviez  accoa« 


A  C  T  B     î.  II? 

tûmé  !  ....  Vous  devenez  trop  froid  ^ 
8c  trop  refervé  avec  vos  amis. 
BRUTUS. 
Vous  vous  trompez  ,  cher  Cafîius  : 
Mes  amis  me  font  toujours  chers; 
mes  regards  fombres  ne  tombent  que 
fur  moi-même.  J'ai ,  depuis  peu  ,  Tei- 
prît  agité  de  di&rentes  pâmons-,  de 
mes  chagrins  particuliers  influent  peut- 
être  fur  mon  extérieur.  Mais,  aux 
Bieux  ne  pkife,  que  mes  amis  fe 
rtffentent  de  la  guerre  intefcine  qur 
déchke  ie  cceur  du  malheureux  Bru- 
ius4 

CASsrir  S. 

Alïîî ,  je  me  fois  donc  trompé  i,8t  cet^, 
tenKprife  fatale  a  renfermé  dans  mon 
fcin  des  fentimens  de  dès  idées  dont 
j'ai  craint  de  te  faire  part....  Dis-moi  ^ 
Brutus  5  vois  tu  quelquefois  ton  vi- 
iage  r 

BRUTUS, 
Non.  Uœil  fe  voit-il  lui-même,  fi 
ce  n'eft  par  iaréfledion  de  quelque 
matière  étrangère  f, ....  Que  prétens-tur 
dire  ?     • 

CASSIUS. 
Il  eft  trifte  pour  toi^  Se  plus  en» 

F  iiij 
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core  pour  nous  ,  que  Brutus  man-. 
que  d*uQ  miroir  fidèle  :  il  y  ver- 
roit  fans  doute  Tombre  de  fa  gran- 
deur qu'il  ignore  lui-même,  &  qui 
n^eft  cachée  qu'à  fes  yeux....  que  de 
nobles  Romains  (  excepté  le  Grand 
Céfar  )  forment  des  vœux  finceres  , 
pour  que  Brutus  apprenne  enfin  à  fe 
connoître  î 

BRUTUS. 
Hélas,  à  quoi  veux-tu  m'expofer  ?..; 
Suis  -  je  fur  de  trouver   en  moi ,  ce 
que  tu  prétends  que  j'y  cherche  ? 

CASSIU5. 

Daigne  donc  écouter  ton  ami  :  lî 
va  t'apprendre  à  te  connoître.  Mes 
moeurs  ne  te  font  point  fufpedtes  5  je 
•ne  fuis  point  fîateur  :  d'où  naîtroit 
ta  défiance  ?  «..  ^ 

BRUTUS. 
O  Ciel  î  qu'entends-je  ?  ...Céfar  fê« 
loit-il  Roi  ? 

C  A  S  S  I U  S. 
Le  choix  t'afïligeroit  ^  puifque   tu 
parois  le  craindre. 

*  On  entend  des  cris  d'acclâmanoo  derriçi^ 

le  Tliéâîre. 


ACTE     L  1^9 

B  R  U  T  U  S. 

Je  l'avoue.  J'aime  pourtant  Cefar! .  J 
Mais  pourquoi  me  retenir  ici  ?  qu'as- 
tu  donc  à  me  dire  ?  s'il  s'agit  du  bien 
de  la  République  ,  parle  :  Que  la 
mort ,  de  l'honneur  paroifîènt  dans  tes 
yeux  :  Tu  me  verras  braver  l'une  ,  en 
me  livrant  à  l'autre. 

CASSIUS. 
Je  retrouve  Brutus!...  Ecoute  :  Ceft 
Thonneur  feul  qui  te  va  parler. . .  <, 
j'ignore  ce  que  tu  penfes  de  cette  vie  5, 
&lefèntiment  du  vulgaire  à  cet  égard 
m'eft  encor  plus  indiffèrent  ;  mais 
quant  à  moi^  cher  ami,  j'aime  au» 
tant  ne  pas  être ,  que  de  vivre  fou-^ 
mis  aux  loix  de  mon  égal  Nous  fbm- 
Bies  nés  libres  comme  Cefar ,  nous 
avons  eu  la  même  éducation ,  &  le 
froid  des  hyvers  ne  nous  épouvante 
pas  plus  que  lui...  Un  jour,  que  le 
iTibre  en  fureur  ,  fembloit  menaces 
nos  murailles  :  Oferois-tu  ^  me  dit 
Cefar  ,  affronter ,  comme  moi  le  pé- 
ril,  de  le  traverfer  à  la  nage  ?,.„-.. 
Il  n'avoit  point  achevé  fon  défi ,  que 
l'étois  dans  le  fleuve.  Il  m'y  fui  vit ,  je 
l'avoue  ^ôc  fès  bras  nerveux  fembloienc 

F  y 
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d'abord    affujecir   TOnde  mugifTante^ 
Mais  Tes  forces    cédèrent  bientôt  de 
féconder  fon  courage  :  il  implora  mon 
aide.  Cet  Anchife  trouva  en  moi  un 
nouvel  Enée  ;   mon  dos  le  porta  fur 
là  Rive  j  &  cet  hommejque  nous  re^ 
gardons   aujourd'hui  comme  une  Di- 
vinité ,  feroit  mort   depuis  long-tems  , 
fi  Cafîîus  eût  été  moins  généreux  !  ..• 
Que  dis-je  ?  Ne  l'ai-je  pas  vu,  depuis^ 
fur  le    bord  du    tombeau ,    lorfqu'il 
fut  malade  en  Efpagne  ?  N'ai-je  pas 
été  témoin   de    fa  foi bl elTe  ?   N'ai- je 
pas  vu  ce    Dieu  moderne ,  tremblant 
êc  prêt  à  fuccomber  fous  le  poids  de' 
fes  infirmités?   .  .  Dieux   immortels  T 
fouffifirez-vous  long-tems    qu'une  fl 
fo'ble  créature  udirpe  l'encens  &  les 
honneurs  qui  ne  font  dn  s  qu'à  vous?  ..."^ 
B  R  U  T  U  S. 
Encof  des  acclamations  î  Encor  des 
èris  de   joie  \  .    Quels  font  donc  ces 
nouveaux,  honneurs  ? 

CASSIUS. 

Ceft  un  nouveau  Colofle^qui  prérenl 

accabler  l'Univers  de  fon  poids.  Ce 

»'eft  pkis  que  fous  lui  qu'il  nous  fera 

*  On  çnteiwl  de  nouvelles  acclamacions. 


ACTE     i:  îjft 

permis  de  traîner  une  vie  languîfTante , 
§i:  ia  more  feule  poura  fixer  un  terme 
à  notre  honte  î  ...  Les  Romains  au* 
trefoîs  étoient  maittes  de  leur  fort  : 
Cefarjpour  eux^n'auroit  été  qu'un  hom- 
me. Ils  font  efclaves  aujourd'hui  !  Eft- 
ce  au  deflin  qu'il  faut  s'en  prendre  ? 
Non  5  Brutus  ;  non  cher  ami ,  c'eft  à 
nous  feuls  !  ,,,  Brutus  ...  Cefar,,.  Qu'a 
àonc  ce  dernier  nom  de  plus  formi- 
dable que  l'autre  ?  Frape-t'il  Tame 
d'un  fon  plus  impofànt?  Imprime-t'il 
plus  de  refpedt  ?  ...  Quel  eft  donc  le 
fetal  caradére  qui  rend  Ce  far  fi  grand 
à  nos  yeux  ? ...  O  honte  de  nos  jours? 
O  Rome  î  Qu'eft  devenue  la  vertu/ 
de  nos-  Pères  ?  O  murs  facrés  i  Eft- 
ce  d'un  feul  mortel  que  vous  tirez, 
votre  gloire?  Fûtes- vous  élevés, pour 
garder  un  Tyran  >  ...  Jadis  un  autre 
Brutus  fçut  vous  venger  î 
BRUTUS. 
Arrête  Caiïius ...  Ton  amitié  ne 
m'eft  point  fufpedej  &  je  t'entends , 
Ceffe  de  m*«Tîouvoir  ;  je  te  dévoile- 
rai bientôt  mon  ame.  Le  tems  n'efï 
pas  encore  arrîvé»^  Nous  nous  rever- 
ïoîis  biemôt  5  6c  tu  îrouveras- ma  ré- 


îSi       JULES-CESAR, 

poiifè  digne  de  moi,..  Enarcendaiit^ 
aprens  du  moins,  que  Brucus  iVeft 
point  né  pour  fervir. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Brutus,  il  me  fufïit   Je  rends  grâ- 
ces aux  Dieux ,  de  ce  que  ma  foible 
éloquence  a  pu  cciiaufïer  le  cœur  de 
mon  ami. 


SCENE      IV. 

CESAR,  traverfe  le  Théâtre  ,  en 
Triomphe* 

BRUTUS.  CASSIUS. 

B  R  u  T  U  S. 

LA  Cérémonie   va    finir  :    Cefàt 
retourne  chez  lui, 

CASSÎUS. 
Arrêtons  Cafca  au  palTage  ',  quand' 
ia   mauvaif^    humeur     fera  diflipée^, 
il  nous  rendra  compte  de  tout  ce  qui 
vient  de  fè  pafTer. 

BRUTUS. 
J'y  confeiis.,.   Mais  que  vois-je^ 


>  C  T  E     h  î.if 

cher  Caffius  ?  Regarde  Cefâr  :  Le 
chagrin  eft  peint  fur  Ton  vifage;  chaque- 
pas  femble  épaiflîr  les  rides  de  fon- 
rront  ;  fès  fîateurs  ont  Pair  confter-- 
né  ;  Calpurnie  pâlit  ;  Se  jamais  le 
Capitole  ne  vit  lancer,à  Ciceron  con- 
tredit, des  regards  plus  enflâmes. 
CASSiUS. 

Cafca  nous  dévoilera  bientôt  tout 
ceci. 

CESAR. 

Antoine  f . . . .  ne  laiiTez^  approcher 
<îe  moi  que  des  hommes  bien  nouriSj,» 
6c  d*une  phifioncmie  riante,  L'auftére 
êc  maigre  Caffius  ^  me  lance  des  re- 
gards qui  me  dépiaifent.  îl  rêve  trop^ 
Ces  fortes  de  caractères  atrabilaires 
ibnt  toujours  dangereux. 
A  M  T  O  I  N  E. 

Ne  le  crains  pas  ,  Cefar  :  Il  elî  aufîf 
vertueux  que  noble. 

CESAR. 

Je  ne  l'appréhende  pas,  mais  je 
voudrois  qu'il  eût  plus  d'embonpoint.. „ 
Si  j'étois  fufcepîible  de  crainte,  ce 
fero't  le  feul  homme  que  je  voudrois. 
éviter.  Il  lit  beaucoup  ;  il  réfléchit 
encore  plus  i  ôc  il  étudie  trop  les  honv 
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mes.  Son  humeur  eft  différente  de  W 

tienne  ,  mon  cher  Antoine. 

Cafïïus^  n'aime   ni  îa  Mufique,  ni 
î"es  jylaifirs  :  Son  front   rarement  for 
déride  ;  &  lorfqu'il  fait   tant  que  de 
rire",  ilfemble  quil  fe  moque  de  lui- 
même  ,  6c  qu'il  ie  le  reproche  comme 
une  foiblefïe.  Cette  efpéce  d'hommes  ^ 
en  un  mot,  ne  porte  jamais  un  cceur 
ouvert  j  leur  caraâiere  eft  toujours  dan-* 
gereux  ,  Se  ne  foufFre  qu'impatiem- 
ment    un    Supérieur.     Quoiqu'il    en 
foît  5  je  t'indique  plutôt  ce  qu'on  peur 
craindre  5  que    ce   que  je  crains  :  Je' 
rougi  roi  s  5  fi  je  ceffois  d'être  Ceiàr..,, 
Je  veux  pourtant  que  tu  me  difes  fin- 
eérement  ce  qu©  tu  penfes   dé  lui» 


S  C  ENE    W 
BRUTUS.  CASSIUS.  CASCA. 

C  ASC  A,  à Bnuus. 

VOus    m'avez   tiré  par   le  man- 
teau I . .  -. .  Qu'avec  -  vous  à  me 

dite?        -  ^  ■  '^    '  '     ^ 


A  C  T  E     t  irf 

BRU  TU  s. 

Dîs-nous ,  cher  Cafca ,  ce  qui  eft' 
arrive  ;  &  la  caule  de  la  mauvaîïè" 
Bumeut  de  Cefar  > 

CASCA. 

Pouvez  -  vous    Tignorer  i   N'avez<<? 
TOUS  pas  fuivi  le  triomphe  ? 
BRU  TUS. 

T'incerrogerioiis-nous  ? 
CASCA. 

Eh  bien  5  apprenez  donc  qu'on  â 
préfenté  une  couronne  à  Cefar;  qu'il 
la  rejettée ,  d'un  flgne  de  main  ;  de: 
que  le  peuple  charmé  de  fa  modéra- 
tion 5  a  fait  retentir  Tair  de  mille  cris 
de  joie.  Cette  comédie  a  été  jouée 
à  trois  différentes  reprifes  :  Antoine- 
a  toujours  offert  îa  couronne  à  Cefar  5^^, 
Cefar  Ta  toujours  refufée ,  ôc  le  peuple 
a  toujours  applaudi  à  fon  refus.  Quoi- 
qu'il en  foit,  Cefar  n'en  étoit  que 
plus  piqué  contre  le  peuple  -,  &  fou 
oép^'t  a  été  porté  au  point ,  qu'il  a  été 
iiiivi  d'un  évanouiflèment  dangereux..,. 

Cafca  achève  d^inftruire  très-amplementBru»' 
tus  &  Gafîius  de  tout  ce  qui  s'eft  palTé  en  cette 
©ccafioa.  Mais  j'ai  cra  pouvoir  abréger  cette- 
^ene,  qui  n'a  plus  lien  d'intéreilanijni  de  né^ 
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ceflaire  pour  l'intelligence  de  la  pièce.  Brutusr 
inviteCafca  à  dîner  chez  lui  pour  le  lendemain»' 
Dès  que  ce  dernier  eft  forti ,  Brutus  ne  peut 
s^'empêcher  de  témoigner  à  Caflîus  combien 
il  eft-  étonné  de  la  férocité  ,  &  de  la  pefanteur 
de  Ca(ca.  Cafîius  répond,  qu'il  n'en  vaut 
que  mieux  pour  l'exécution ,  &  que  cette 
rufticité  n'empêche  pas  Cafca  d'être  bon  pa^ 
triote  ,  &  plein  du  jugement. 

Biutus  fort ,  en  donnant  rendez-vous  chez 
iui  à  Caffius.  Cafîius  refte  feuJ. 

Il  eft  charmé  d'avoir  ébranlé  Brutus,  parce- 
que  ce  Romain  eft  aimé  de  Céfar ,  &  qu'il  â 
wn  accès  libre  auprès  de  lui ... .  Il  fe  propofe 
^e  faire  écrire  ,  dès  la  nuit  même,  plufieurs 
billets  ,  par  différentes  mains,  dans  lefquels  il 
paroîtra  que  Rome  n'a  plus  de  reffource  que 
^ans  la  vertu  de  Brutus  ,  pour  s^affranchir  dut 
joug  de  Céfar.  Il  veut  faire  jeiter  ces  billets 
dans  la  Maifon  de  Brutus  ;  &  il  fe  flate  d'ache-* 
ver ,  p^r  ce  moyen ,  d'aigrir  &  d'élever  ibe^ 
ame. 


mm 
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SCENE     VI. 

On   entend  plusieurs    coups    de 

Tonnerre.  C  A  S  C  Kparoit  _,  à 

la  lueur  des  éclairs  ^  Vépée  à  la 

main.  CICER.ON  paroit-cn* 

fuite. 

CI  CE  R  ON. 

BOn  foir,  Cafca.  Venez-vous  de  re- 
conduire Cé(ar  ?  .  . ,.  Pourquoi 
donc  vous  voîs-je  tout  efTouflé  ?  Quel 
eft  cette  terreur  peinte  dans  vos  re-^ 
gards  ? 

C  A  S  C  A, 
Quoi  5  les  fondemens  de  la  terre 
font  ébranlés ,  &  Ciceron  eft  tran- 
quille ? ...  J'ai  vu  d'horribles  tempê- 
tes 5  &:  rOcean  furieux  prêt  à  englou- 
tir l'Univers  :  Mais  je  ne  vis  jamais 
le  Ciel  d'accord  avec  les  autres  Ele- 
mens  ^  féconder  leur  fureur  par  un  dé- 
luge de  feu  ! ...  Ou  les  Dieux  font  ^u 
viies  entr*eux  ,  mon  cher  Ciceron  ^. 
ou  les,  crimes  des  mortels  ont  ciifiiî; 
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forcé  les  Dieux    à  jurer  leur    ruiner 
Quels  {iniftres  objets  viennent  de  fra-^ 
per  mes -regards  ! 

C  I  C  E  R  O  N. 
Quels  font  donc  ces  autres  objets  5' 
capables  d  efrayer  Cafca  l 

CASCA. 
^  J'ai  vu  la  main  d'un  efclave  ^  élevée 
vers  le  Ciel  ^  s*enflamer  tout  à  coup  ôc 
brûler  comme  une  torche  ardente ,  ians 
qu'il  en  reflentît  la  moi iidre  douleur  ^ 
ni  que  fa  main  en  fut  offenfée  !  ,...•. 
Un  inftant  après  (  mon  épée  n'eft  pas 
rentrée  depuis  dans  le  foureau  )  paC 
fant  auprès  du  Capitole ,  je  fuis  tout 
à  coup  frapé  d'un   trait  de  lumière  ^ 
&c  j'apperçois  un   Lion   terrible   quî^ 
marche  à  mes  cotés  .,,  Plus  lein.,  je 
vois ,  fur  un  monceau    de  terre  ,  uiv 
groupe  de  femmes  glacées  de  frayeur, 
de  dont  Tafpedt  hideux  m'épouvante  \ 
Des  hommes    affreux  ,  difent  -  elles  5 
environnés   de  flammes,   parcourent 
les  rues  de  Rome;  Tout  frémit,  toui 
fuit ,  tout  eft  confondu  î ..» 
C  I  C  E  R  O  N, 
Les  hommes   interprètent  fbuvent 
&  pareils  évenemens  conformément 


A  C  TE      %  T^j 

à  leurs  îJees  ,  Se  cherchent  toujours 
dii  myilére  dans  les  chofes  qui  n'en 
font  pas  rufceptibles...  Cefar  va-til 
demain  au  Capitole  ? 

C  A  S  C  A. 
Oui.  il  a  dit  à  Antoine  ^  dé  vous  m 
avertir. 

CICERON. 
Bônfôir  Câfcâ.Le  tems  nMnvitê  pm 
à  reftge  davantage  dans  li  mS , 
CASCA. 
Adieu. 

mÊmmmmmaÊammmÊmmmmgmmammmÊmBKmmmmmmmm' 
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SCENE      V  IL 

CASSIUS.    GASCA. 

CASSIUS. 

Oui  eft  là? 

^"  CASCA. 

Un  Romain...  C*eft  toi  Caffius  3  ,;i 
Que  dis-tu  de  cette  nuit  l 
CASSIUS. 
'Elle  eft    belle  3  pour  un  honnête 
liomm€* 
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CASCA. 
Qui  peut  voir,  fans   étonnement  J 
le  Ciel  il  couroucé  ? 

CASSIUS. 
Ceux   qui    connoifTent   les  crimes 
4u  monde...  Quant  à  moi,  j'ai  affronté 
tranquillement  toutes  les  horreurs  de 
cette  nuit ,  en  parcourant  les  rues  de 
Rome.  Cet  eftomach  y  que   tu   vois 
découvert  ,  bravoit  ainfi  la   foudre  : 
&  quand  le  Ciel,  ouvrant  fon  fein  ^ 
vomiiroit  des  torrens  de  feu ,  le  mien 
écoit  en  bucce  à  Tes  coups  redoublés* 
C  A  S  C  A. 
Pourquoi  braver  le  Ciel  ? ...  Uhom- 
me  n'eft'il  point  fait   pour   craindre 
êc  refpeder  la  colère  des  Dieux  ?  Leurs 
châtimens  même  ,   ne   font -ils    pas 
un  gage  de  leur  amour  pour  les  mor- 
tels ? 

CASSIUS. 
Tes  fens  font  engourdis ,  cher 
Cafca  !  Ces  vives  étincelles  de  gran- 
deur, qu  exhale  l*ame  d'un  vrai  Ro- 
main ,  font  éteintes  en  toi ,  ou  briL 
lent  fans  effet. . . .  Tu  trembles ,  tu 
pâîîs  ,  ôc  tes  regards  troublés  n'exprî« 
«neat  plus  rien  que  la  furprife  ôc  i^ 
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terreur.  C'eft  le  couroux  des  Dieux 
qui  t'épouvante  ;  ce  font  des  prodiges 
qui  t' étonnent  1  ...  Mais  fî  tu  réfléchif^ 
fois  ;  il  ton  ame  innocente^afFranchie 
des  préjugés  vulgaires,  reinontoit  à  la 
caufe  de  ces  évenemens ,  ils  te  frape- 
roient  moins.  Ces  feux  celeftes ,  ces 
monftres  inconnus ,  ces  tombeaux  ou- 
verts ,  &  tous  ces  autres  prodiges,  qui 
paroiffent  à  tes  yeux  renverfer Te  cours 
ordinaire  de  la  nature ,  ne  feroient  pas 
plus  fîirprenans,  pour  toi ,  que  tout  ce 
que  tu  as  vu  faire  à  un  feul  homme  ^ 
à  un  mortel  enfin ,  dont  l'Eftre  n'efî 
pas  plus  noble  qu€  le  tien  ! ....  La 
puiffance  du  Ciel  te  frape;  &  celle  d'uiii 
homme  ne  t  étonne  pas .?  Le  couroux 
de  l'un  j  qui  t'avertit ,  t*eifraie  ;  &  les 
fers  que  l'autre  te  forge  à  tes  yeux , 
te  trouvent  înfenfîble  &  ftupide  P .... 
Ouvre  les  yeux^Cafca  1  Penfe  3  ôc  ceiTe 
de  trembler. 

C  A  S  C  A. 

Eft-ce  de   Cefar  ^  que  tu  préteiîs 
parier? 

C  A  S  S  I U  S. 

Et  qu'importe  de  qui ,  dès  que  les 
Romains  ont  ceffé  d'être  hommes  !..  » 
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Nos  bras  font  pourtant  auffi  vîgou-* 
reux  que  Tétoient  ceux  de  nos  Peres4 
mais  leur  ame  a  déo:éneré  :  C'eft  celle 
de  nos  mères  ,  qui  nous  anime  au- 
jourd'hui !  Le  joug  que  nous  portons 
fi  lâchement^  ne  fuffit^l  pas  pour.t'ea 
convaincre  i 

CASCA. 

Dieux  !  ...  Sçais-tu  ,  que  ce  Cefàr 

-doit  être  demain  élu  Roi  par  le  Sénat  ^ 

S^ais-tu ,   qu'à  la  referve  de  l'Italie  , 

fon  front  par  tout  ailleurs  doit  paroi- 

ïîre  orné  d'une  Couronne  ? 

CAS  SI  US. 

Non:  Mais  je  fçais  ce  que  peut 
ce  poignard .  "^  Cafîius  feul  doit  bri- 
fer  les  fers  de  Caffius.  C'efl  par  ce 
fer  5  juftes  Dieux  ,  que  vous  ren- 
dez le  foible  redoutable  aux  plus  forts  î 
C'eft  par  lui ,  que  vous  purgez  la  terre 
des  Tyrans  qui  l'oppriment  ! ...  Quelle 
tour  inaccefïïble  ^  quels  murs  d^airain, 
quels  dongeons ,  quelles  chaînes  Tin- 
duflrie  humaine  peut-elle  oppofer  à 
une  ame  mâle,  que  la  vengeance  inf- 
pire  y  ôc  conduit?  Eft-il  quelques  obfta- 
des,pour  qui  ne  craint  point  la  mort?,. 
,    *  Il  le  tire  du  foureau. 
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■Si  Céfar  eft  ton  Roi ,  il  ne  fera  jamais 
le  mien  ,  tant  qu'un  fèul  coup  poura 
rompre  mes  chaînes. 

CASCA. 

Je  le  puis  comme  toi  :  chacun  por- 
te en  fon  bras  Tinflrument  de  fa  ii« 
berté. 

CASSIUS. 

Eh  pourquoi  donc  Cefar  ofe-t-il  aC 
yîrer  au  Trône  >  pourquoi  la  tyrannie 
ofe-t-elle  éclater  ?  . . . .  c'eO;  qu'il  con- 
noît  ta  foibleïTe ,  mon  cher  Cafca  ^ 
c'eil  qu'il  méprife  les  Romains.  Céfàr 
n'eft  Tyran^que  parce  qu'il  trouve  par- 
tout des  lâches.  C'eft  un  lion ,  qui  n'eft 
terrible,  qu'autant  qu'il  fe  voit  redou- 
té.... Superbe  Rome  ,  qu'eft  devenue 
ta  fplendeur  ?  Les  rayons  de  ta  gloi° 
xe  étoient-ils  deftinés  pour  faire  bril- 
ler Céfar  feul  ? . .  Mais  que  dis-je  ?  p 
douleur  l  dans  quel  abîme  un  tranfport 
dangereux  va-t-il  me  plonger  ?  Je 
parle  peut-être  à  un  de  fes  efclaves?.» 
Eh  bien  ,  je  prévois  ta  réponfe...  Ta 
peux  frapper  :  je  t'attends. 
*  CASCA. 

Tu  parles  à  Cafca  :  il  ne(ï  point 
délateur.. i,.  Caiîius,  reçois  ma  main: 
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fers  5  venge  ta  patrie.  Tes  pas  fetont 
toujours  fuivis  des  miens. 
CASSIUS. 
Je  recois  ta  promefTe  :  elle  vaut  un 
ferment....  Apprens  maintenant  ^  cher 
Cafca  ,  que  l'Elite  de  la  Nobleffe  Ro- 
înaine  partage  le  danger  de  cette  en- 
treprife.  On  m'attend  même,  à  ce  mo- 
inent  ,  fous  le  portique  de  Pompée, 
Cette  nuit  afFreufe  favorife  le  fecret 
de  notre  conférence  :  profitons-en.  ^ 

CASCA  ,  àCafius,  I 

Arrête  :  cachons-nous; j'entens  quel-' 
qu'un.... 

CASSIUS. 
C'eft  Cinna  :  je  le  reconnois  ;  il  eft 
de  nos  amis....  Où  cours-tu ,  Cinna  ? 
CINNA. 
Je  te  cherchois....  qui  eft  là?...  Mc-^_ 
ullus  Cimber  ?  . . . . 

CASSIUS. 
Non  5  c'eft  Cafca  ,  qui   fe  joint  à 
nous. 

CINNA. 
J'en  fuis  charmé...  quelle  nuit,che|S 
amis  1 .  ,  . 

CASSIUS. 
Ne  fuis-je  pas  attendu  ? 
t  Cinna  entrç,  CiNN-A*' 
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■CINNA. 

rOui-,  tu  Tes..,.  O  Calîius  !  que  nô 
j>eux-ta  gagner  le  noble  Brutusl  .... 
CAS  S  lus. 

Tu  feras  fatisfait.  Prends  ce  pa- 
pier, Cinna^  jette-le  dans  la  Chaire 
du  Préteuj  :  Brutus  Ty  trouvera.  Jette 
celui-ci  fur  fa  fenêtre  j  &  cole  cet  au- 
tre à  la  ftatuë  du  Tieux  Brutus.  Viens 
enfuite  nous  rejoindre  au  Portique  de 
Pompée  3  où  nous  t'atendrons  tous.  "*■ 

Viens ,  Cafca.  Avant  que  le  jour 
par oiiTe ,  nous  irons  chez  Brutus.  En- 
core cette  tentative  ,  îi  eft  à  nous. 

C  A  S  C  A. 

Tu  as  raifon  ;  il  eft  aimé  du  peuple.' 
Ge  qu  on  blâmeroit  en  nous ,  fera  tou- 
jours refpedabie  en  lui. 

CASSIUS. 

Tn  penfes  comme  moi...  Partons  : 
il  eft  minuit  fonné.  Eveillons-le  avant 
le  jour ,  de  fois  fur  de  lui. 

*  Cinna  foit. 

Tome  IIL  î? 
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SCENE  PREMIERE, 

£e  Théâtre  représente  le  Jardin 
de  Brutus^ 

BRUTUS, 

^-^^^  Ucius ,  éveille-toi  ?  viens ..; 
|XT  ^  js  "^  puis  difcerner ,  par  le 
ITi-iTI  cours  desEcoiles,quelle  heu-, 
IS0§5'^  re  il  peut  être  maintenant.» 
Lucius  ?  . .  « .  que  n'ai-je  le  défaut  de 
dormir  aufïï  profondément!, 
LUCIUS. 
Appellez-vous ,  Seigneur  ?  .  • .  ; 

BRUT  US. 
Porte  de  la  lumière  dans  mon  ca- 
binet iôc  viens  m'avertir,  lorfqu  elle  y 
iera. 


a  c  T  E  n.        t^r 

Seul, 
Il  faut  que  Céfar  meure  ....  noa 
pas  pour  moi  ,  mais  pour  la  Répu- 
blique :  ai-je  quelque  fujec  de  le 
liair  ? ...  Il  faut  qu'il  meure  !  quel  eit 
fou  crime  ?  il  voudroit  être  Roi  ! . .  , 
Mais  ce  défir  le  rend -il  coupable  ,. 
dégrade  -  t-  il  fou  ame  ,  avilit  -  il  foa 
caractère  ?  c*eft  ce  qu'il  faut  exami- 
ner .  ....  Ceft  dit-on  la  chaleur  du 
Soleil  qui  fait  éclore  la  vipère  ?  arrê- 
tons-nous à  cet  objet ....  Couronner 
Céiar  î ...  ne  feroit-ce^  par  donner  un 
dard  au  ferpent  ?  ne  feroic-ce  pas  nous 
expoier  à  fa  piqûre  mortelle  i  le  pou- 
voir d'agir  impunément,  neil-il  pas 
toujours  dangereux  }  fans  doute  :  c'ell 

recueil  de    l'homme Rendons 

■pourtant  juftice  à  Célar  5  je  n'ai  guère 
vu  fa  raifon  foumife  aux  premiers 
mouvemens  de  fou  ccsur.  Mais  cela 
ne  décide  rien  pour  l'avenir  , . . .  Un 
jeune  ambitieux  ,  ne  co.nfîdére  l'hu- 
milité 5  que  comme  un  cfcalkr  qui 
mène  à  la  fortune  :  il  en  franchît  tous 
les  degrés  fans  peine  &  fans  dégoût  ^ 
apparent.  Mais  en  a-t-il  attehit  le 
terme  ,   il  regarde  avec  mépris  l'ini^ 

Gjj 
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trument  de  fa  grandeur  ;  il  dédaigne 
Jâ  terre  ,  8c  fa.  tête  fuperbe  eft  déjà 
dans  les  Cieux  ! .  .  .  Tel  feroit  Célar. 
il  faut  donc  l'arrêter,  ôc  ce  motif  fuffit 
pour  juftifier  notre  entreprife  ■.  ,  .  . 
Ecrafons  le  Serpent ,  avant  qu'il  foie 
cflos. 

LUC  lus. 

Seigneur ,  vos    ordres  font  exécu- 
tés.. ..  Mais  voici  un  papier  que  j 'aï 
trouvé  fur  votre  fenêtre ,  ôc  qui  fûre- 
ir*ent  n'y  étoit  pas  hier. 
BRUT  US. 

Donne  ,  ôc  va  te  recoucher  :  il  n'eft 
pas  jour  encore....  Mais  dis -moi: 
ii'eft  -  ce  pas  demain  les  Ides  de 
Mars  ? 

LU-CIUS. 

Seigneur ,  je  l'ignore. 
BRUTUS. 

Regarde  le  Calendrier ,  ôc  reviens 
ïïie  le  dire  ^  . .  . .  Les  ténèbres  ne  font 
pas  affez  épaifTes  pour  m'empêcher  de 
lire  :  voyons  "^"^ .  . . . 

Brutus  y  tu  'hors  /  .  .  .  Eveille-toi  5 
f^n^e  à  ce  que  .tu  es  I  .  .  .     Veux-tu 

*  Lucius  fort,  .^ 

i*  Il  ouvre  ia  ieiîis,  .  "1 
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jjue  Ronie  ?,,,  Parle  ,  fiappe  , punis  / 
Ces    reproches    font  juftes  :   je  le 

fehs  . .. .  Kcux-tu  que  Rome  ?,..  Ah, 
je  puis  fuppléer;  à  ce  qu'on  n'ofe  dire 
ici  l  VeuX'tu  que  Rome  gémijfe  fous 
le  jôug  ~dhLn  de  fis  Citoyens  ?  tes  An^. 
titres  l^ont  affranchie  des  fars  2'e  Tat- 
quin  :  montre-toi  'digne  d'eux  ...  . 
Farle  _,  frappe  ^  punis  î  ,  ,  ,  Oui  , 
Rome  ,  je  vais  parler  !  oui  Rome,  je 
vais  frapper  !  11  ton  falut  dépend  d'un 
homme  ,^tu  le  tiendras  de  la  main  de 
Brutus ! . . . 

L  U  G  r US  5  rentre» 
Seigneur ,  c'eft  aujourd'hui  le  quai: 
îorziéme  jour  du  mois. 

BRUTUS. 

.  Tant  mieux  ....  Maison  frappe  ?..; 
vois  qui  c'eft  '*'...  Depuis  que  Caffius 
rn'a  parlé  de  Céfar  ,  le  fommeiln'a 
pu  fermer  mes  yeux  ....  Que  l'hom- 
me elï  foible  !  faut-il  que  l'intervalle 
qui  fe  rencontre  entre  la  réfolutioii 
d'un  projet  dangereux  &  fon  exécu- 
tion ,  ne  foit  jamais  rempli  que  de 
fongés  finiftres ,  &  de  chimères  ef^ 
frayantes  !  .  . .  faut  -  il  qu'il   frémiflb 

*  Lucius  foît, 
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â  chaque  inftant  à  ra(pe£t  des  da.n^ 
gers  qui  fè  multiplienc  II  ks  flir- 
monte  ,  il  eft  vrai  i  mais  foii  cœur 
fèmbiable  à  un  Etat  que  déchire  une 
guerre  inteftîne,  eft-il  moins  acca- 
blé des  divers  mouvemens  qui  Tagi. 
tent  encore  ? . . . 

L  U  C  I U  S  ,  rentre. 
Seigneur,  Caiïïus  demande  à  vous 
Toir. 

BRUTirS. 
Effc-il  feul  ? 

LUCIUS. 
Non  Seigneur  ,  fa  fuite  eft  nom-f 
breufe. 

BRUTUS. 
Te  font-ils  connus  > 

LUCIUS. 
Ils  ont  le  bonnet  enfoncé  dans  la. 
tête ,  &  le  vifage  tellement  couvert 
de  leurs  manteaux ,   que  je  n*ai  pub 
reconnoître  aucun  d^eux. 
BRUTUS. 
Qu'ils  entrent ...  ce  font  les  Conju- 
rés..  ^ .   O  confpiration  ,  les  ombres. 
de  la  nuit  même  te  trouvent  timide ,. 
elles  qui  femblent  raffuret  tous  les  au- 
tres  crimes  !   quelle   Caverne  alIes;  ^ 
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obfcure  peut  donc  te  dérober  à  la 
clarté  du  jour  ?  ah  couvre  ton  vifage 
du  mafque  de  la  grandeur ,  &  de  la 
probité ,  fans  quoi  VErehe  même  n'eft 
pas  aiïez  profond  pour  te  cacher  aux 
regards  des  mortels  ! 


SCENE     IL 

BRUTUS.  CASSIUS.  CASCA.' 

DECIUS.  QNNA.  METEL- 

LUS.  TREBONIUS. 


B 


CASSIUS. 


On  jour ,  Brutus , . .  n  avons-nous 
point  troublé  votre  repos  ? 
BRUTUS. 
Vous  me  trouvez  debout  ;  le  fom^ 
meil   n'eft  plus  fait  pour    moi.   Vos 
compagnons  me  font-ils  connus  ? 
CASSIUS. 
Oui  :  chacun    d'eux   vous  honore.' 
Chacun  d'eux  ne  fait  des  vœux ,  que 
pour  voir  Brutus  répondre  à  la  haute 
idcQ  que  la  noblelTe  Romaine  a  de 
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iès  vertus.  Voilà  Trebonius ,  Decîui^ 
Brutus ,  Cafca  ,  Cinna ,  Se  Metellus 
Cimber. 

'BRUTUS. 

Ils  font  les  bien  venus; ...  Mais 
cjuelk  affaire  aflTez  importante  vous 
arrache  au  repos  de  la  nuit  ? 

C  A  S  S I U  S  ,  àfes  compagnons* 

Lui  dirai- je  de  quoi  il  s'agit? ....  "* 
BRUTUS. 

Amis  ,  que  chacun  de  vous  m^ 
-donne  la  main. 

CASSIUS. 

Jurons  de  nous  être  fidélesi'- 
B  RU  TU  S. 

Non^  Cafïïus,  point  de  ferment.  Sf 
le  danger  de  la  République ,  ii  ce  que 
nous  foufFrons,  fi  ce  nous  craignons 
de  ToufFrir  encore,  ne  font  pas  des 
r.iotifs  fuiEfans  pour  enflàmer  nos 
âmes  :  Rompons^dès  à  préfent,  un  pro^ 


^  Ils  lui  marquent  ^  par  unjigne  ^ 
qu'il  peut  parler.  Pendant  que  CaJJius 
parle  bas  à  Brutus  ^  les  Conjurés  dij- 
fertent  fur  la  partie  de  l  hémifphérc. 
€Ù  k  Soleil  fe  lévCr 
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jet  mal  concerté  ;  que  chacun  fe  retire 
chez  foi  5  &  que  la  tirannie  exerce  fou 
empire  fur  des  Citoyens  dignes  de 
Tefclavage. .  .  .  Mais  fî  la  crainte  des 
opprobres  eft  fufïîfante  pour  échau- 
fer  &  ranimer  les  cœurs  pufillanîmes, 
pour  endurcir  celui  des  femmes 
mêmes  :  quels  aiguillons  ,  chers  Ci- 
toyens ,  trouvez-vous  plus  prelïans, 
êc  plus  capables  d'afTurer  à  la  fois 
la  liberté  de  Rome  ôc  votre  ven- 
geance ?  un  vrai  Romain  connoît  -  il 
d'autre  lien  que  celui  de  fa  parole  l 
kl  probité  qui  s'engage,  tient  toujours 
fa  promeiïè  ;  la  mort  feule  peut  Teii 
affranchir.  Lailfôns  les  fèrmens  aux 
p . . .  .  aux  lâches  ,  aux  perfides ,  à  la 
Yieilleiïe  ,  ôc  aux  âmes  que  la  honte 
ou  la  mifére  ont  avilies  !  que  les  cou- 
rages douteux  jurent  de  faire  le  mal: 
lis  rempliront  peut-être  leur  engage- 
ment     Mais  nous  que  l'honneur 

guide  ;  nous,  dont  la  gloire  &  le  faluc 
de  la  Patrie  arme  aujourd'hui  le  bras  : 
fouillerons-nous  tout  ce  qu'une  telle 
entreprife  a  de  noble ,  en  nous  apu- 
rant les  uns  des  autres  ,  par  le  honteux 
jea  des  fermeiis  2 .  .  . 
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Ne   conviendroit-il    pas   de  noua 
aflbcier  Ciceron  ? 

ME  TEL  LU  S. 
Oui  5  fans  doute  :  ia  réputation  ,  8c 
fes  cheveux  blancs  ,  peuvent  beaucoup^ 
fur  l'efprit  du  Peuple.  On  croira  que 
û.  tête  dirige  nos  bras  ;  &  la  gravité 
ie  ce  grand  liomme ,  d^ifïipera  les 
préjugés  que  notre  jeuneire  peut  faire 
naître, 

BRU  TU  S. 
Gardez  -  vous  de   cet  Homme  .  .7  ; 
Un  projet    inventé     par  tout  autrâ- 
^ue  Im  ,  ne  fut  jamais  de  fon  goût* 
CASSIUS. 
N'y  penfons  donc  plus. 

DECIUS-BRUTUS. 
.    J^ous  bornons-nous  à  Céfar  feul  ?.;»;. 
CASSIUS. 
Decîus  araifon:  Antoine  aime  trop 
Céfar;  il   en  eft  trop  aimé,,,  iî  nous 
l'épargnons ,  il  peut  nous  perdre  tous  t 
Qu'il  tombe  avec  fon  Idole  ! 
BRUTUS. 
Non  ,  cher  Cafïius  :    on  nous  croî=- 
îoît  barbares.  Frapons  la  tête ,,  &  reA 
pedons  les  membres  >  Antoine  ii'eft 
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iqu'un  foible  membre  de  Céiar.  Soyons 
des  Sacrificateurs  ,  &  non  pas  des 
Boureaiix,  Nous  u'^en  voulons  qu'à 
J'amedeCcfari  ah,  quen'eft-il  pofli- 
ble  d'atteindre  êc  dechaflfer  c^tteame 
dangereufe  ^  fans  percer  le  fein  qui  la 
recèle  !  Maishéia^,  o  malheureux  Cé- 
far,  il  faut  que  tonfang  coule  ! .  .  .  ; 
Tombe  donc  fous  nos  .coups  ,  noa 
comme  un  ennemi,  mais  comme  une 
vidime  1  non  coinme  un  criminel  ^ 
mais  comme  une  hoftie  digne  des 
Dieux  !  RefpedlQns  fes  vertus  en  dé- 
teftant  fes  défauts  j  Se  que  la  haine  ou 
Tanimoiité  des  Sacr4ficateurs  ne  désho- 
nore point  le  facti^ce    :aux  yeuK  ides 

Affiftans Pour  Antoine.,  il  n'y  faoc 

point  penfer  :  il  fera  moins  à  craindre 
:que  le  bras  de  Céfar  ,  quand  Ce  far  ne 
foa  plus. 

CASSIS  S. 

Je  crains    pourtant   que   Cefer  11e 
trouve  en  lui  un  vengeur  1 
R  R  U  T  U  S, 

Tu  penfes  trop  bien  d'Antoine.  ïl 
-ipeut  aimer  Cefàr  j  il  peut  mourir 
pour  lui  :  C'eft  tout  ce  qu'il  peu£ 
faire.  Mais  il  eft  trop  voluptueux^  6t 

G  vj 


ts^      JULES-CESAR, 

trop  difïîpé^  pour  être  long-tems  fenfî* 
ble  .... 

On  entend  fonner  trois  heures. 
Amis ,  il  eft  tems  de  vous  retirer e'. 

CASSIUS. 

Il  n'eft  pourtant  pas  fur  que  Cefar 
forte.ce  matin.  Cet  homme,  jadis  fî 
ferme  ,  devient  fuperflitieux  ,  &  prête 
Toreii  aux  bruits  &  aux  erreurs  po- 
pulaires. Les  prétendus  prodiges  de 
cette  nuit,  &  les  rêveries  de  Tes  Au- 
gures, peuvent  lé  détourner  demoii» 
ter  aujourd'hui  au  Capitole. 

DECRUS. 

Bannifïez  cette  crainte.  Si  ibnvoî^- 
ge  eft  arrêté ,  je  vous  réponds  qu'il 
le  fera  :  Je  connois  fon  foible ,  j'en 
içaurai  profiter.  Cefir  aime  la  flaterier 
Mais  il  rougiroit  qu'on  s'en  appec* 
eût...  "^  Lai  {fez-moi  faire  j  je  fçaîs:^ 
comment  le  prendre  :  Il  ira:  au  Ca- 


*  Je  fupprime  ici  quelques  Vefs^  qtâ 
n" ajoutent  rhn  aufens.du  difcours  dt- 
Decius^.  . 


A  C  T  È     lî;  t-sT: 

CASSIUS. 
Nous  nous  y  rendrons  tous  ,  à  huic 
Meures. 

CINNA. 
Que  cela  demeure   arrêté  j  ôc  que 
perionne  n'y  manque. 

METELLUS. 
'■    Gaius  Ligaiius  devroit  être  des  nô- 
tres. Celar  l'a  maltraité    pour    avoir 
îoué   Pompée....    Comment   Tavons- 
nous  oublié  ? 

BRUT  US. 
j'ai  quelque  crédit  fur  fone/prit| 
Envoiez-le^moi  ,    cher  Metellus:  Je 
Yous  en  réponds^ 

C  ASSIUS, 
Le  jour   paroît  ,  fortons.    Adieif  ; 
Brutus  !  adieu,  mes  amis  1 ...  Difper-- 
ibns-nous  :    mais    fbngeons  à  notre 
engagement  ^  Se  montrons-nous  Ro- 
mains» 

BRUTUS. 
Soyons  maîtres  de  notre  intérieur  ji 
craignons  furtout  que  la  fombre  in- 
quiétude n'altère  ,  ou  n'obfcurcilTe,  les- 
traits  de  notre  vifàge  ! . ..  Nousfonv*, 
mes  enfans  de  Rome ,  foyons  tra% 
quilles.  AdiçuM  a  â 


ï58  JULES-CESAR, 
BKUTUS.feuL 
Lueius  ?  . .  .  tu  dors  encore  î  .  T  2- 
eh  bien ,  jouis  des  douceurs  du  fom- 
meil  :  rien  ne  trouble  ton  ame  _,  Se 
tu  goûtes  en  paix  des  plaiïirs  dont 
mille  foins  me  privent  ! 


SCENE     III. 

BRUTUS.  PORCIE, 

P  OR  G I E. 


A 


H  5  Seigneur ,  eft-ce  vous  i 
BRUTUS. 
Que  veux- tu  ,  chère  Porcie  ?  pour- 
quoi donc  te  lever  aTatit  Taurore,  8c 
f expofer  airîfî  au  froid  de  la  nuit } 
P  O  R  C  I  E. 
Ce  froid  ^ft- il  nroirTS  dangereux 
four  toi  ?  .  . .  .  Héla^ ,  tjuelle  raifon  te 
déroba  ïïtôt  d*aup'rès  tfe  mtîi  ?  quelte 
funefte  inquiétude ,  te  ït  hier  quitter 
l)rufquement  ton fouper, 'pour  te  pro- 
mener autour  de  la  cham^bre, 'en  pouï- 
fant  des  foupirs ,  qui  me  perçoiefât 


ACTE     IL  15^ 

le  cœur?  quel  écoic  le  motif  de  tanc 
d'agitations? . . .  En  vain  je  te  le  de- 
mandai I  tu  ne  me  répondis  que  par 
un  fllence  farouclie  ,  ôc  tes  yeux, 
égarés  ne  tomboient  fur  moi  qu'avec 
peine  !  j'ofai  infifter  ;  un  mouvement 
d'impatience  échappé  malgré  toi 
ïn'aniionça  que  j'avois  tout  à  redou» 
ter  !  ma  tendre^  allarmée  ne  crai- 
gnit pourtant  pas  d'aflronter  ta  co- 
lère :  mais  ,  Dieux ,  quel  fruit  en 
îaportai-je  3  un  injurieux  ligne  de 
tnaln^  m'impofa  fîlence,  &  me  con- 
gédia 1  j'obéis  3  en  foupirant ,  plus  ef- 
frayée du  malheur  de  te  déplaire  .^. 
que  des  marques  de  ton  couroux  !..  ». 
Quel  eft  donc  ce  chagrin ,  mon  cher 
Brutus }  quelle  efl  cette  peine  afîez 
viire  5  pour  troubler  ainll  tout  à  coup 
ton  repos.  Se  le  mien  jhelas^fi  ces  fatals 
ief?ets  agi'lToient  aufïi  puilTamment  fiir 
ta  figure  5  que  fur  ton  caraâiéie,  mes 
yeux  reconnoîtroient  à  peine  moia 
époux  !  , . .  Parle  donc  ,  cher  Brutus  t 
ouvre  -  moi  ton  cœur  ,  fî  tu  chéris  le 
mien  l 

BRUTUS. 
€alme-toi.,s ,  1119a  corps  fewJ  €ft 
{naïade» 


T<^B      JULES-CESAR; 

PORCIE. 

Briitus  eft  fage  ;  s'il'  étoic  malade  ^ 
il  chercheroît  à  fe  guérir.  Il  ne  bra- 

ci 

veroit  pas  (  à  demi  nud  )  les  mauvai- 
fes  influences  de  la  nuit ,  Se  le  froid 
du  matin  ..  .  Non  ,Brutus  ,  non  cher 
époux  ',  ce  n'efl  point  ton  corps  ,  c'eft 
ton  ame  qui  ib ufFre ,  Se  d'autant 
plus  hélas ,  qu'elle  cache  fès  maux  !... 
Mais  à  qui  les  cache-t-elle  î  à  moi  ! 
à  un  autre  toi-même,  à  ton  époufè  l 
quelle  idée  as-tu  donc  de  fa  vertu  ?... 
C'elè  à  tes  pieds,  cHer  époux,  que 
je  dois  reclamer  mes  droits  !  ,  ,-.  par 
€es  foibles  attraits ,  qui  jadis  te  furent 
chers  -,  par  là  fincérité  de  ces  fou- 
pirs  qui  m'ont  rendu  fenfible  j  par 
ce  nœud  facré,qui  unit  Se  confond 
nos  âmes,  j'attends  à  tes  genoux  que 
tu  m'ouvres  la  tienne  ! .  .  .  Quels  font 
tes  maux,  Brutus  ?  quels  font  ces  in- 
connus ,  que  le  miftére  Se  l'ombre  de 
la  nuit  viennent  d'introduire  chez 
toi  ? , . .  Si  tu  m'aimes  encore,  fonge 
à  ta  réponfe. 

BRUTUS; 

téyc-îoi  5  trop  aimable  Porciè  t 


ACTE    IL  r^ï 

iPORClE, 

AHyfîj'étois  encore  à  tes  yeux  ce^ 
qu'autrefois  je    fus,    ta  Porcie  flip- 
plieroit-elle  en  vain  ? .  * .  Sois  lincérep 
Brutus  :  riiymena-t-il  exclu  cette  ai- 
mable confiance  qui  rendoit  nos  pen- 
iees  les    plus  fecrettes    communes  à 
tous  les  deux  ?  As-tu  maintenant  droit 
■d'en  avoir,  qae  je  liai e  plus  celui  de 
partager  ?  Ce  nœud  fatal  a-t-il  mis  des 
bornes  à  ta  tendrefTe  ;  ôc  n'eft-ce  plus, 
qu'avec  reftrid;ion ,  que  je  fuis  encore 
toi-même  ?  Ton  époufe  eft-elle  moins 
que  n'étoit  ton  amante  ?    Seroit-elle 
afTez  maîheureufè  pour   avoir   perdu 
ton  eftime?  N'eft-elle  plus  que  TinC^ 
trument  de  tes  plaifirs  ?  "^ 
BRUTUS. 

Tu  m'es  toujours  la  même ,  ver- 
tueufe  Porcie  !  toujours  chère  à  mon 
cœur  autant  &  plus  encore  que  tune  là 
fus  jamais  ! ..  . 

Au/îi  eKere  cn^uiimot  que  le  fatal  fecret  ^ 
pom  ton  Epour  gémit ,  &  ^u'il  cache  a  re-{ 


"^  Non   vcrbum  redderc  v&rbo,  G'çi 
ici  le  cas,  ou  jamais.. 


116^      JULES-CES  AR, 
PORCIE. 

Dieux,  s'il  en  eft  aiiiii ,  pourquoi  mê 
le  caches-tu  ? ...  je  fuis  femme  ,  il  efl; 
vrai  :  mais  femme  de  Brutus ,  &  fille 
de  Catoii  1  avec  ces  titres ,  &  tant  d'e- 
xemples  de  vertus,  peux-tu  ne  pas 
me  croire  au-deiTus  de  mon  fexe  ? 
peux-tu  me  croire  incapable  de  garder 
ton  fecret  ?...  Oublies-tu ,  que  j'ai  déjà 
furmonté  la  nature  ?  Oublies-tu  enfin  ^ 
cette  bleflure  volontaire ,  qui  aii  hau- 
tement juftifié  la  confiance  ôc  la  fer- 
meté de  ton  époufe  ?  *  :  • 
BRUTUS.                   J 

Puîiïiez-vous  ,  juftes  Dieux  ,  m^ 
rendre  digne  d'elle  !.....  mais  quel- 
qu'un vient..,,  kîfîe-tnoi ,  pour  un  inC 
tant  :  tu  liras  bientôt  dans  le  fond  de 
mon  cœur  -,  tu  partageras  mon  efpoir 

&  mes  peines  î Sors ,  te  dis-ja  ?  j€ 

vais  te  fuivre. 


^  Porcie  s'étoit  percé  la  cuijje  ^  vo-* 
iontairement  ^  pour  prouver  que  la 
douleur  &  la  crainte  des  tourmens  ni* 
toient  pas  capables  de  T ébranler^  Plû* 
■farque  ^  Vie  de  Brutus, 


ACTE    tr.  16  f 

PORCîE  fort,  LUCIUS   entre  ^  avec 
LIG  ARîUS. 
LU  ClTJ  S  ^  à  Brutus» 
Seigneur ,  c'eft  un  homme  malade 
qui  demande  à  vous  parler  1 
BRU  TU  S. 
Qu'il  paroîilê....  Ah  c'eft  Ugarius  t 

Metellus  me  Renvoie 

L  ï  G  A  R I U  S. 
Ma  langue  eft  foible  ,  Brutus  !  maiV 
J'hommage  de  mon  cœur  ne  Teft  poinr». 
BRUTUS. 
Ah  ,  quel  tems  as-tu  choifi  pour  for- 
tir  }  plût  aux  Dieux  que  tu  fuffes  qi% 
Janté  î 

LIG  ARIUS. 
Si  Brutus  a  queîqu'^adion  honora- 
hit  à  me  propofer ,  je  fuis  guéri. 
BRUTUS. 
Tu  aurdîs  befoin  de  toutes  tes  for- 
ces ,  pour    en  entendre  feulement  là 
propofîtion. 

LIGARIUS. 
Par  tous  les  Dieux  que   l'Univers 
adore  ,  tu  me  revois  guéri!  .. .  âme 
j de  Rome,  brave  Brutus  !  illudre  rejet- 
ton  de  nos  libérateurs  !  ta  feule  préfëu-^ 
ce  diflîpe  mes  maux  3,  &  ranime  moiï 


t6^     JULES-CESAR, 

corps. . . .  je  me  fèns  prêt  atout.  Parle^ 

que  faut-il  faire  ? 

BRUTUS. 

Viens  ,  fuis-moi,  je   t'en inttruirai. 
LIGARIUS. 

Ta  voix  me  rend  un  nouvel  être, 
^Marche  ,  Brutus  :  je  te  fuis  avec  au- 
tant d'ardeur ,  que  de  confiance.  C'eft 
toi  qui  me  conduis. 


SCENE   IV. 

Le  Thiàtre  repréfente  le  Palais  de 
Céfar. 

Le  Tonnerre  gronde  y  &  CESAR  pa^^^ 
roît  j  à  travers  Us  éclairs, 

CESAR. 

V^UelIe  funeftenuit  !  Le  Ciel  ôek 
Terre  fe  font  unis  pour  en  troubler  le 

repos la  tremblante  Calpùrnie 

s'eft  éveillée  trois  fois ,  en  criant,  au 
fecours  ,  on  poignarde  Céfar!  ....  qui 
eft  là  ?  qu'on  vienne 'i ,, , 

UN     DOMESTIQJJE. 
Seigneur?..,» 


À  C  T  E    IL  i^y 

CESAR. 

Dis  aux  Prêtres ,  d'offrir  un  facrifice 
aux  Dieux  ;  &  reviens  au  plutôt  m'en 
apprendre  la  réuffite. 

CALPURNIE  .entre. 

Quoi,Céfar  prétend-il  fortir  aujour- 
d'hui ?  non  ,  cher  époux ,  je  n'y  puis 
confentir, 

CESAR. 

Il  le  faut.  Madame.  Les  périls  éloi- 
gnés n'éfraierent  jamais  Céiar.  Sa  pré- 
fence  les  a  toujours  diflîpés. 
CALPURNIE. 

Je  ne  fus  jamais  crédule ,  ni  fuperfl 
tîtieufe  :  Vous  le  fcavez  Seio;ueur  ? 
Mais  aujourd'hui  vous  me  voyez  trem- 
bler. Ce  que  nous  avons  vu  ,  ce  que 
j^^pprens  à  chaque  inftant  eft  fî  terri- 
ble 5  qu'il  m'épouvante  avec  raifon. . . . 
écoutez  le  rapport  de  votre  Garde , 

&  condamnez-moi  ! Deux  Lions 

font  nés  cette  nuit  dans  les  rues  de 
R:Ome  !  Les  tombeaux  fe  font  ouverts! 
Des  Guerriers  enflâmes  ont  été  vus 
combattans  dans  les  Cieux;  les  airs 
ont  retenti  du  bruit  de -leurs  armes, 
les  cris  des  mourans  ont  frapé  nos 
preilles  j  ôc  leur  i^ng  eft  tombé  fur  le 


jS6     JULES-CESAR; 
Capitule  1 . .  .  O  Céfar  !  ô  cher  époux; 
ces  finiftres  évenemens  font  ils  natu- 
rels }  &  peut-on  fans  frémir  en  enteiv» 
dre  le  récit  ? 

CES  A  R. 

Les  décrets  du   deftin  font  irrévo- 
cables. Quel  mortel  peut  les  éluder  > 
■Céfar  fortira  donc,  fe  flateroit-il  que 
ces  prodiges  ne  regardalTent  que  lui? 
C  A  L  P  Ù  R  N  I  E. 

Jamais  comète  ne  brilla  pour  ua 
trépas  vulgaire  -,  &  le  Ciel  par  fes 
feux  n*annonce  que  la  mort  des 
Grands. 

C  E  S  A  R. 
Un  lâche,  avant  fa  mort,ra  fenti  mille 
fois.  Un  grand  cœur  ne  la  fent ,  qu'au 
-moment  qu'il  tombe. ...  Si  Céfar  fut 
jamais  étonné  ,  c'eft  de  ce  que  Thom- 
me  pût  craindre  un  fort  inévitable....* 
Que  difent  les  Augures  ? 

LE   DOMESTIQUE. 

Ils  voudroient ,  Seigneur ,  que  vous 
ne  fortifiiez  point  aujourd'hui ....  Us 
ont  en  vain  cherché  le  coeur  de  la 
vidime  qu'on  vient  d'offrir  aux 
Dieux .... 

?  Le  domeftiquc  rentrct 


A  C  T  E    I  L         I6t 

CESAR. 

Le  Ciel  ie  rit  de  leur  crédulité  ...  ; 
Cefar  lui-même  fe  trouveroit  fans 
Cœur 5 il  leur fbibleiTe  lempêchoit de 
iortir. 

CALPURNIE. 

Ah ,  Seigneur ,  cette  fatale  témérité 
dément  votre  fagelfe  !  .  .  .  »  . .  Au 
jiom  des  Dieux ,  accordez-moi  ce  jour! 
ayez  pitié  de  mes  terreurs  :  que  votre 
fermeté  cède  à  mes  craintes  !  envoyé:^ 
Antoine  au  Sénat.  Qu'il  rejette  votre 
abfence,  fur  votre  fanté!..  Je  meurs 
à  vos  genoux,  fi  vous  me  refufez  cette 


CESAR. 

Que  me  propofèz-vous  >  un  men- 
fon^e  !  à  moi  ?  à  Céfar  ?  .  .  .  Mais* 
VOICI  Decius  'y  ôc  je  vais  vous  iatis- 
feire. 


0^ 


SU     J  ut  ES-CESAR; 


SCENE    V. 

Hes  mêmes  A3eiirs.  D E CI U S 
BRU  TU  S. 


L 


D  E  C I U  S. 


E  Sénat  attend  le  grand  Céfàr.; 
6c  je  viens  pour  le  fuivre. 
CESAR. 
Vous  arrivez  à  propos  ....  faluez 
le  Sénat  de  ma  part.  Dites-lui,,  non 
pas  que  je  ne  puis  y  aller,  ce  feroit 
un  menfbiTge  ;  encor  moins  ,  que  je 
lî'ofe  y   aller  ,    c'en  feroit  un  plus 
grand  :  dites-lui   précifément  ,    que 
Cefar  n'y  veut  point  aller.    Je  vous 
le  recommande  expreflement. 
CALPURNIE. 
Cher  Decius ,  dites  plutôt  qu'il  eft 
malade  ! . .  . 

CESAR. 
On  mentiroit  pour  moi  ? . . . .  Après 
avoir  fignalé  mon  nom  par  tant  de 
yidoires ,  craindrois-je  de  dire  la 

vérité 


ACTE     IL  1^9 

Terîté  à  de  vieux  Sénateurs  ?  Decius , 

dites-leur  ,  que  telle  eil  ma  volonté. 

DECRUS. 

Permettez    du   moins  ,  Seigneur  , 
que  je  fcache  la  caulè  ?  . . . 
CESAR. 

La  caufe  vous  dis-je ,  eft  dans  ma 
volonté  :  c*eft  au  Sénat  à  s'en  fatis  î 
faire:  que  lui  faut-il  de  plus  ?...  Quant 
à  vouSjDécius,  je  vous  aime ,  6c  ce  ien- 
timent  feul  m'engage  à  vous  avouer , 
que  je  ctàt  en  cette  occaiion  au  deiîr 
de  Calpurnie.  Elle  a  rêvé  ,  dit-elle  , 
d'avoir  vu  ma  Statue  diftillant  des 
fontaines  de  fang ,  dans  lequel  tous 
mes  amis  venoient  plonger  leurs 
mains.  Cette  vifîon  i'inquiéte ,  & 
fèmble  lui  préfàger  ma  chute.  Ses 
larmes  m'ont  trouvé  feniible  :  je  cède 
à  iès  inftances. 

DECIUS. 

Seigneur ,  c'eft  mal  interprêter  un 
fonge ,  qui  n'annonce  rien  que  de 
favorable.  Ce  fans  ,  dans  lequel  vos 
amis  le  ba^'gnoient  les  mains ,  ne  peut 
fignifier  que  la  renaiffance  de  la  gloire 
Rome,  dont  nous  ferons  redes^ables 
au  fang  du  grand  Céfar. 


l^a     JULES-CESAR^ 
CESAR. 

J'adopte  rinterprétation* 
DEC  JUS. 

Et  je  la  confirme ,  en  vous  appre-i 
liant  que  le  Sénat  vous  deftine  aujauc- 
<l'hui  la  Couronne.^..  Mais  que  dira- 
t-il ,  en  apprenaiu  que  Çéfàr  la  refu- 
fe  ?  Le  fentimentaduel  de  cet  augufte 
corps  eft-il  invariable }  Remettra-t-oa 
l'arfemblée^  jufquà  ce.qu*il  plaîfe  aux 
pieux  d'envoyer  à  la  femme  de  Ce*' 
fsLt  des  fonges  plus  flateurs  ?  Et  h 
jjofterité  ignorera-t-elle  que  Céfar  fût 
îufceptible  d'un  ridicule  effroi  ? . .  ,  i 
i?ardonnc-moi ,  Céfar  !  c'oH  un  ami 
qui  te  parle ,  ôc  Tamitié  ne  fçut  ja^ 
^aais  âater^ 

CESAR. 

Ami ,  m  me  réveilles  ^  &  je  roiigîî 
icie  ma  forblelTe  !......  Laiflèz-moi 

Calpuriiie....  qu'on  me  donne  ma  roç'' 

^Im* ]€%e  fuis 3  cher  Qecius;. 


a.€  T  1     IL         ïtf 


s  C  EN  E   Vi. 

%e$  mêmes  Acteurs^  BRUTUS, 
LIGARIUS ,  METELLUS  , 
G  A  S  C  A  ,  TREBONItJS  > 
CINNA  ,  P0BLIUS. 
GESAR. 


Oïv  jour  ,  mes  amis  1  . ."  ; , ,  Quoi 
Brutus,  déjà  levé  5,...  Bon  jour^Cafca»,* 
Caius  Ligarius,  la  fièvre  t*a  fait  beau- 
coup plus  de  mal ,  que  Cefar  ne  x*ea 
a  faic...  Qiielle  heure  eft-iî  ? 
BRUTUS. 
Âuic  heures  paffées*  ^ 

CESAR, 
Je  dois  beaucoup  à  vos  atten- 
4Î011S.... '^  Quoi ,  cher  Antoine  ,  déjà 
debout ,  malgré  les  plaifirs  de  la  nuit?., 
-Qu'on  prépare  tout  pour  mon  départ.. 
Bonjour ,  Cinna... .Bonjour  Metellus  ,*• 
Jrcbonius ,  j'ai  à  vous  parler  en  par* 

f  Afîîeine  paroîc» 

H  i| 


172;,     JULES-CESAR, 
ticulier.  Ne  me  quittez  pas ,  de  crainte 
^ue  je  ne  Toublie. 

TREBONIUS,  kpart. 
Je  t'approcherai  de  fî  près ,  que  tes 
amis  auront  lieu  de  .me  iouh^iter  plus 
loin..... 

CESAR. 
Entrons  un  inftant,  mes  amis  :  goû- 
tons un  doigt  de  mon  vin  j  &  de  là  par- 
tons tous  en  bonne  intelligence. 
BRUTUS,i/;^m 
Tu  te  trompes  ,  Céfar  !  &  le  c^eur 
4e  Brutus  en  foufFre  l  , ..  . 


■     SCENE   yii. 

'Le  Théâtre  repréfente  une  Rue  de 
Rome. 

'ARTEMIDORE  ,  lifant  une  lettre. 
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ÊSAR  Q  crains  Brutus  ,  ays^  Vœll 

Jur  CaJJîus  ;  défie-toi  de   Cafca  ,  ohr- 

ferve  Cinna  ^  ne    crains  pas   Trebo^ 

nius  _,  fois  en  garde  contre  Metellus 

Çimber  :  Jonge  que  Decius  Brutus  t$ 


ACTE    If;  î7f 

hait ,  &  que  tu  as  offcnfé  Caius  Li^ 
garius»  Tous  ces  hommes  nont  quune 
même  anie  ,  &  cette  ame  eji  conjurée 
contre  Céfar  î  Si  tu  crois  n'être  pas 
immortel  ^  jette  les  yeux  autour  de. 
toi  :•  trop  de  ficurité  t\xpofe*  Que  h 
Ciel  te  défende  I 

Ton  ami  Artemidorê. 

J'attendrai  ici  Céfar  au  paifage  :  je 
lui  donnerai  cette  lettre....  mon  cœur 
déplore  ie  fort  de  la  vertu;,,  toujours 
victime  de  l'envie  !  .  .  ^O  Céfar,  fi  tu 
lis  ce  billet,  tu  vivras  !  fi  tu  le  rebute  ^ 
le  deftin  eft  d'intelligence  avec  les 
traîtres  1  ''■. , . 


*  Il  fort. 
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SCENE    VIII. 

POUCIE.  LUCIUS. 
P  O  R  C I  E. 


D 


E  grâce  Lucîus ,  cours  au  Sénat  :,; 
pas  de  réplique:  vole!.,,  eh  bien', 
que  ne  pars -tu  ? 

Hiîj 


^74        JÏTLES-CESAR, 
L  U  C  I  U  S. 

Madame ,  j'attens  vos  ordres,, 

P  O  R  C I  E. 
Pars,  dis-je  ?  fulTe  déjà  de  retour^ 
quoique  j'ignore  pourquoi  je  t'y  en- 
voyé   O  Confiance  î  ne  m'aban- 
donne pas.  Sois  comme  un  mur  d'ai- 
rain 5  entre  mon  cœur  Se  ma  langue  î 
je  penfe  en  homme  ^  mais  je  pourois 
agir  en  femme.  Rien  ne  leur  pefe  pluç 
que  d^e  taire  un  fecret  !  . . .  ''•  Quoi  ^. 
tu  n'es  point  parti  ? 

LU  G I  US, 
Madame ,  j'attens  vos  ordres . . .  nç 
8*agit-il  que  d'aller  au  Capitole  ^8c  dor 
levenir  ici  ? 

P  O  R  C  I  E. 
Oui .  •  . .  attens  ....  obfèrve  bien 
ton  maître  :  il  étoit  malade  en  par- 
tant d'ici. , .  vois  ce  que  fait  Céfar,. .  ^ 
écoute  y  que  veut  dire  ce  bruit  ! 
L  U  C  I U  S. 
Je  n'entens  rien» 

P  O  R  C  I  E. 
Prête  l'oreille  !.....  n'entens-tu  pas 
quelque  rumeur^  du  côté  du  Capitole  i 

*  A  LucîBar 


A  d         f        Ê  ÏI.  tf§: 

LUCIUS. 
Kbn  5  Madame. 
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SCENE     IX. 

PORCIE  r  ARTEMIDORE  i 
LUCIUS. 

P  ORGIE. 

XJ  'On  vîens-tu ,  mon'ami  > 
ARTEMIDORE. 
De  chez  moi ,  Madame. 
PORCIE. 

Quelle  heure  ell-il  ?  ^ 

ARTEMIDORE. 
Madame,  il  eft  neuf  heures, 

PORCIE. 
Céfar  eft-il  déjà  au  Capîtole  ? 
ARTEMIDORE. 
-    Pas  encore  ,  Madame.  Je  vais  TaN 
tendre ,  pour  le  voir  pafTer. 
PORCIE. 
As  -  tu  quelque  requête  à  lui  pré- 
fcnter  ? 

ARTEMIDORE. 
Oui  ^Madame.  Si  Céfar  eft  affèz 
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àmi  de  lui-même  pour  m'eiitendre  ,11 
s'en  trouvera  bien. 

PORCIE. 

Connois-tu  quelqu'un,  dont  il  ait 
à  fe défiera 

ARTEMIDORE. 

Je  ne  connois  que  ce  que  je  crains. 
Adieu  ,  Madame  ....  *  la  rue  eft  ici 
trop  étroite.  Un  foibîe  vieillard  tel 
que  moi  ne  pourroit  fans  péril  percer  la 
foule  qui  environne  Céfar.  Cherchons 
un  endroit  plus  fpacieux.  ^"^ 
PORCIE. 

Rentrons ...  Grands  Dieux  ,  que  la 
femme  eft  foible  !  ....  O  Brutus  !  Bru- 
nis !  daigne  le  Ciel  féconder  ton  en- 
treprife....  Lucîus  ne  m'a-t-il  point  pé- 
nétrée ?  ne  m'a-t-il  point  entendu  ?,... 
Ami  "^"^"^  ,  je  crains  bien  que  Céfar 
n'accorde  pas  à   Brutus  ce  qu'il  doit 

lui  demander Ciel  ,  je  fuccom- 

be  !  ....  Cours ,  cher  Lucius  !  dis  à 
ton  maître  que  je  fuis  tranquille  -,  de 
reviens  dans  Tinflant  m'apporter  de 
fes  nouvelles. 


*  A  part. 
**  Il  fort. 
^^-^  A  Lucius. 


177 

ACTE    II I. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  C apitoie^ 

CÉSAR  pnjp'  <^u  bruit  des  fanfares  , 
fuivi  de  Brutus  ,  Cassius  , 
Casca  ,  Decius  ,  Metellus  y 
Trebonius  y  Cinna  y  Antoi- 
ne ,  Lepidus  ,  Artemidore,^ 
PoPILIUS  y  &  d'un  Devin. 

CESAR,  au  Devin» 


|*:h||  h  bien  ,  les  Ides  de  Mars  font 
liïffii    pourtant  arrivées  ? 
LE   DEVIN. 
Elles  ne  foiit  point  palïées. 

H  V 


Ï7S      TULES-CESAR; 
Â  R  T  E  M  I  D  O  R  E. 

Céfàr,  lis  ce  papier. 

DEGIUS,  â  Céfar. 
Seigneur  ,  Trebonius  vous  prie  it 
^tter  les  yeux  fur  ce  plaça, 

A  R  T  E  M I  D  O  R  E. 
G  Céfar  1  lis  plutôt  le  mien.  Il  s'a-i 
gic  de  toi-même.».. 

CESAR. 
Il  doit  donc  être  le  dernier  objet  de' 
mon  attention. 

ARTEMIDORE. 
Ah    garde-tof  de  différer  î  lis  au 
plutôt...., 
CESAR,  regardant  Artemïdore, 
Cet  homme  eft  -  il   dans  fon   bo» 
fens  ? 
PUB L  ÏUS  5  écartant  Artemidore.. 
Retire-toi,  n'embaraffe  pas  la  mar-^ 
che.  Suis  Céfar  au  Capitole. 

POPILÏUS,  i  Cafius. 
Je  fouhaite   que    votre  entreprîfe 
îéuffilTe  aujourd'hui. 

CASSIITS. 
IJuelle  entreprife  ? 

POPILIUS. 
[Adieu. 

BRU\TUS,i  Cafius^^ 
C^e  die  Popilius  i 


ACTE    IIL         ï7> 
C  A  S  S  I U  S. 
îl  fouhaite  ,  dit-il  ,  que  notre  en- 
treprife  réufïilte. ...  je  crains  que  nous 
lie  foyons  découverts  î 

BRUTUS. 


Regarde  :  il  aborde  Céfar  ! 


CASSIUS. 

Hâte-toi  5  cheh:  Cafca  :  nous  crai- 
gnons d'être  trahis  ! , . .  .r  Brutus ,  que 
ferons-nous  ? ....  (î  nousfommes  ven- 
dus ,  il  faut  que  Caflius  ou  Céfar  meu- 
re. Je  me  percerai  plutôt  moi-même. 

'brutus. 

RaiTure-toi  ,  Caiîius  :  Popilius  ne 
parle  point  de  nous.  Son  vifage  riant , 
Se  la  tranquilité  de  Céfar,  m'en  con- 
vainquent. 

CASSIUS. 
Trcbonius  joue  bien  fon  rôle.    Re- 
garde comme  il  amufe  Antoine ,  ea 
l'écartant  d'auprès  de  Céfar. 
DECÎUS. 
Où  eft  Metellus  Cimber?  Il  eft  tems 
qu'il  préfente  fa  Requête  à  Céfàr. 

BRUTUS. 
V  II  s'en  approche. . . .  ferrons-nous  les 
uns  contre  les  autres  5  pour  le  mieu^i 
iêcouder, 

Hv| 


iSo       JULES-CESAR, 

CINNA. 
Cafca  5  tu  dois  porter  le  premfer 
coup  .... 

CESAR. 

Amis,  êtes-vous  prêts  ? Qu'a- 

t-on  à  propoferà  Célar  ,  &  au  Sénat^ 
pour  le  bien  de  la  République  ?  Quels 
torts  avons -nous  à  réparer. 
METELLUS> 
Très-grand  ,   très- redouté  ,  6<:  très- 
puijGTant  Céfar^^Metellus  Cimber  ofe 
à  tes  pieds  attendre  une  grâce  ! . .  . . 
CESAR. 
Arrête  Metellus.Ce  ton  fuppliantjCes 
baffes  génuflexions  peuvent  flatter  un 
homme  ordinaire  \  elles  peuvent  ré*- 
mouvoir  au   point   de  changer  Tes  ré- 
folutions  ;  mais  ne  fois  pas  aifez  aveu- 
gle pour  croire  qu'elles  ayent  quel- 
qu'empire  fur  Pâme  de  Céfar  relie  efl: 
inébranlable  Ton  frère  efl  banni,  par 
«n  Décret  du  Sénat.  Si  tu  pries ,  fî  tu 
pleures ,  fl  tu  fuppliespour  lui ,  je  ne 
te  connois  plus  &  le  miépris  doit  diûer 
ma  réponfe. .  .  Apprens  que  Céfar  n'a 
jan  ais ,   ni  puni ,  ni  pardoanê  fans 
taufe,  -  - 

*  Ilfe  jecte  à  genoux. 
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M  E  T  E  L  L  U  S. 
Hélas j  iieft-il  ici  perfoniie  dont  la 
voix  plus  puifTance  fur  le  coeur  de  Ce- 
far,  daigne  s'intérefTer  pour  mon  mal- 
heureux Frère  ? 

B  R  U  T  U  S. 
C'efî  fans  flatterie  ,  Céfar,  quel^ru- 
tus  s'abaiffe  devant  toi ,   pour  te   de- 
manâcr  k  grâce  de  Publius  Cimber! 
C  E  S  A  R. 
Quoi  Brutus  même  !  . . . 
CASSIUS. 
Grâce  ,  grâce  Céfar  î  Calïïus  Tat- 
tend  auffi  à    tes  pieds  !  . . . 
CESAR. 
Si    je  vous    reiTembîoîs ,  vous  au-^ 
riez  pu  m'abartre.  Mais  Céfar  eft  iné- 
branlable ,  ôc  vous  VTie  forcez  de  le 
prouver.  Si  c'eft  avec  juftice  que  Vw- 
biius  fut  banni,  c'eftaufli  avec  jufti- 
ce que  Céfar    vous  refufe  fon  rapel* 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus. 
M  ET  EL  LU  S. 
O  Céfar  î . , . 

GASCA. 
Veux-tu  forcer  le  Ciel  ? 
DE  CI  US. 
Magnanime  Céfar  l  .,„; 


L. 


^8i      JULES-CES  ARi. 
CESAR. 
Quoi  Brucus  à  genoux  ! . .  • . 
CASCA. 

Amis,  qu*on  me  féconde }  à  moi  !..f 

C  E^S  A  R. 
Ee  tu  yBruU  ?  ....  Ainfi  tombe  Cé- 
fan  ....  '^^ 

CINNA. 
Liberté  1  liberté  l  la  tyrannie  expi- 
re. . . .  Courez ,  amis  ,  que  Rome  re- 
tentilïe  de  cet  heureux  événement  î 
C  A  S  S I  U  S. 
Qu'on  s'empare  des  tribunes;  qu'oa 
annonce  au  peuple  le  rétabliflèment  de 
la  République  l . .- .  . 

B  R  U  T  U  S. 
Peuple  !  rafifurez-vous  ;  Sénateurs  X: 
ne  craignez  rien.  Ne  fuyez  pas , . . .  ^ 
ïorgueil  a  reçu  fon  falaire. 
CASCA. 
Cher  Brutus  ,  cours  à  la  Tribune 
aux  harangues. 

DECIUS. 
Que  Cafîîus  te  fuive. 

BRUTUS' 
Ou  eft  Publius  > 

*  Ils  poignardent  Céfari 
^*  Il  meurt» 


1  c  T  Ë  rir.      ^^ 

-     -  :    CINNA. 

Le  voilà  dans  la  foule. 

ME  TEL  LU  S. 
Tenons-nous  fermes  enfemble. »...,- 
Je  crains  Tes  amis  de  Céfar. 
BRUT  US, 
Au  contraire ,  il  faut  agir.,.  Raiïh- 
re-toi  ,  Publîiîs  !  dis  aux  Romains ,  que' 
nous  n'en  voulions  qu'au  Tyran, 
CAS  S  lus. 
Oui  5  va-t-en ,  Publius  ^  de  crainte 
que  la  populace  ne  pénétre  jufqu  ici. 
BRUTUS. 
Que  ce  lieu  ne  ibit  ouvert  qu'au:^ 
Conjurés. 
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SCENE     1 1. 

LES   CONJUREZ.  TREEO^ 
NIUS  entr^^ 

CAS  SI  US. 

V^ U'eft  devenu  Antoine  ? 

TREBONIUS 
S  ?*eft  retiré  chez  lai,., •  hommes^  ^ 


t§4       JUt  ES-CESAR, 

femmes ,  enfans  ,  tout  pleure  ,  tout 
crie  ,  tout  fe  fauve ,  tout  éft  ea  com- 
buftioa  dans  la  Ville  ! 

B  R  U  T  U  S. 

O  fort  !    nous  connoîtrons  bientôt 

tes   décrets Nous  mourrons  tous 

fàn's  doute  j  nous  le  fçàvons  :  Tinftanc 
feuf  du  trépas  nous  eft  caché  ! 
C  A  SSIUS. 

Celui  à  qui  Ton  ôte  vingt  ans  de 
TÎe^  eft  délivré  de  vingt  ans  de  craiiite, 
BRU  TUS. 

En  ce  cas  la  mort  eft  un  bien  ,  & 
nous  nous  femmes  montrés  amis  de 
Céfar. 

C  A  S  C  A  5  aux  Conjurés, 

Arrêtez  5  mes  amis  !  arrêtez  ,  Ro- 
mains !  il  faut  étonner ,  &  frapper  le 
peuple....  Que  nos  mains ,  &  nos  é- 
pées  foient  baignées  dans  le  fang  da 
Tyran.  Sortons  enfuite  ^.  en  criant 
tous  enfemble  paix  !  &  liberté  ! 
C  A  S  S  ï  U  S. 

Allons  ,  amis  *  ....  combien  de  fois^ 
Jans  les  fiécles  à  venir  ,  cette  fcene 
terrible  ne   fera-t-elle  pas  célébrée  , 

*  Ils  trempent  leius.  épées  dans  le  fang  de 
Çéfar. 


A  C  T  E    IIÎ.  1S5 

êam  des  Empires  ànaître,  &  dont  le' 
langage  même  eft  encor  inconnu  ? . . . 
CASCA. 
Combien  de  fois  ce  fameux  Céùtr  ^ 
immolé   maintenant    aux    pieds    du 
grand  Pompée  ,  feignera-t-il  encor  par 
nélion,  pour  amufer  nos  neveux  l 
B  R  U  T  U  S. 
Nos  noms  préfenteront  toujôurs^aux 
yeux  de  la  Pofterité,  l'image  des  PereS' 
&  des  libérateurs  de  leur  patrie. 
DECîUS. 
Eh  bien ,  fortirons-nous  \ 

G  A  S  S  ï  U  S. 
Oui ,  fortons  tous ,  fuivons  Brutus.' 
Qu'il  traîne  après  lui  les  plus  grands- 
coeurs,  &  les  meilleurs  Citoyens  de 
Rome  ! . .. 

Un  Domejilque  entrc^ 
B  R  U  T  U  S . 
Qui  eft  là? 

LE  DOMESTIQUE. 
Seigneur,,  c'eft  de  la  part  d'Antoi- 
ne. ^. .  .  C'eft  âinfi  que  j'ai  ordre  de 
vous  aborder,  '*'  &  de  vous  parler  pouir 
lui..,.  Brutus  eft  noble  ,  vaillant ,  Se 
vertueux  ;  Céfar  écoit    puiflantgre^ 

*■  Il  fe  jette  à  genoux». 


JÈé;      JULES-CESAR, 

doaté  3c  magnaiiîme.  Dis  à  Bruttts  ^ 
que  je  Taime  &  Thonôre  ;  dis-lui  que 
je  craignois  ,  aimois  ,  &  refpeâ-ois" 
Céfar.  Si  Brutus  veut  permettre  à  An- 
Éoine  de  venir  au  Sénat  en  fureté ,  3c 
daigne  lui  déclarer  eiï  quoi  Céfar  a- 
mente  la  mort  ^  Antoine  aimera  moins 
Céfàr  mort  que  Brutus  vivant.  Il  fè 
rangera  même  de  Ton  parti  ;  il  fuîvra 
fa.  fortune  ;  ôc  des  à  préfent ,  il  lui  jure 
fa  foi....  Tel  eft  ,  Seigneur  y  le  difi 
cours  d'Antoine. 

BRUTirS. 

J*ai  toujours  regardé  ton  maître^ 
comme  un  brave  ôc  digne  Romain» 
Dis-lui ,  qu'il  n'a  rien  à  craindre  s'il 
veut  venir  ici,  &  que  Brutus  en  eà 
garant. 

LE  DOMES TICLUE. 

Vous  Tallez  voir  paroître. 
BRUTUS. 

Je  fuis  fur  qu'il  fera  de  nos  amis,' 
CASSIUS. 

Je  le  fouhaite  :  cependant ,  je  le 
€rains  malgré  moi. 


CTE     III.       i8f 

SCENE    III. 

Zes  mêmes  ^c?ez//-^.  ANTOINE*^ 
BRUTUS. 

i30yez  le  bienvenu  ,  Antoinei 

ANTOINE,  regardam  h  corps  d$ 
Céfar, 

O  redoutable  Cé/àr  !  en  quel  étafr 
te  vois^je  ?  Voilà  do^iic  le  terme  fatat 
de  tes  triomphes  &  de  ta  gloire  ?  Adiea 
Céfar  ! . . .  Seigneurs,  vos  intentions  me 
font  inconnues  :  dôis-je  vivre^?  dois-je' 
périr  ?  S'il  faut  que  je  périlfe  ^J'inftant 
peut-il  être  plus  favorable?je  tomberai 
avec  Céfar  !  les  indrumens  de  ma  mort 
peuvent-ils  être  plus  nobles  \  Ils  font 
encor  teins  du  plus  beau  fang  du  mon-^ 
db  !  .  . .  Abrégez  mes  regrets  s'ils  vous 
déplaifent  :  vos  poignards  font  encor 
fumans ,  mon  fein  s'offre  à  vos  coups; 
Hélas,  dulfai^je  vivre  des  fiécles  en-» 
|iers^trouverois-je  jamais^pour  mourir^ 


ïS8       JULES-CESAR, 

un  moment  plus  glorieux?  Frappez jjô 
tomberaiavec  Célar  !  .  .  .  . 

BRUT  US. 

O  Antoine  !  eft-ce  de  nous  que  ta 
dois  attendre  la  mort  ? .  . .  Quoi ,  parce 
que  ton  Céfar  vient  d'être  immolé  par 
nos  mains  ;  parce  qiïe  tu  vois  ces  mê- 
mes mains  encore  teintes  de  Ton  Tang, 
crois-tu  trouver  en  nous  des  coeurs  bar- 
bares &  fanguniaires  V  tu  te  trompes-, 
Antoine,  ils  font  fenfibles ,  ils  font  gé- 
néreux î  La  pitié  feule  ,  que  tout  Ro- 
main doit  aux  maux  de  fa  patrie  ,  les  a 
rendu  cruels  :  Elle  feule  a  tué  Céfar  !  x.' 
Quant  à  toi ,  cher  Antoine  ,  ne  crains 
rien  :  nos  fers  font  émoufTés  pour  toî. 
Nous  n*avons  à  t*^ofFrir  que  des  bras  ôc 
des  cœurs  fraternels.  Reçois-les ,  avee 
notre  amitié. 

C  A  S  S  I U  S. 

Ton  crédit  fera  déformais  aufïï  grandt 
que  le  notre. 

BRUTUS. 
Attends  feulement  que  nous  ayons 
calmé  le  Peuple  -,  tu  fçauras  les  motifs 
qui  ont  armé  nos  bras  contre  ce  Hé- 
ros 3  que  je  iiaimois  pas  moins  que  roi. 
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ANTOINE. 

Hélas  !  ta  probité  ne  nî'eft  point  CaC- 
peâ:e  :  j'ofe  même  te  le  prouver^  en 
tonchant  ta  main  fànglante  !  .  .  .  Re- 
cois auffi  la  mienne,  Nîarcus  Brutus  , 
loi  Caflîus ,  toi  Cinna  ,  toi  Metellus  , 
toi  brave  Cafca ,  Se  vous  tous  enfin  . . . 
Que  vous  dîrai-je  ?  ô  Dieux  !  jugez  de 
ma  Situation!  Antoine  efl-il  né  pour  être 
flateur  ^ou  traître  ? .  . .  Mon  attache- 
ment pour  toi  fut  connu ,  &c  j'en  fais 
gloire  encore ,  infortuné  Céfar  !  Ah  fi 
ton  efprit  regarde  encore  fur  nous ,  la 
mort  te  fut-elle  plus  fenfible  que  Tin- 
gratitude  d'Antoine  prefTant  les  mains 
ianglantes  de  tes  meurtriers  ?  Triftes 
reftes  de  mon  ami  !  c'eft  devant  vous 
qu'Antoine  fait  fa  paix  1  Mânes  facrés, 
pardonnez  cette  pfFenfe  î  Antoine  ne 
yous  en  pleure  pas  moins  !  O  Céfar, 
mes  larmes  vont  laver  tes  blefftres 
mortelles  ! ,  ,  . 

CASSlVSi 

Antoine  ? 

ANTOINE. 

Je  t'entends  ...  Pardonne  Cafîlus  : 
|es  ennemis  même  de  Céfar  parleront 
commç  nioi.,  PourrQis-tu  blâmer  fou 
ami  ? 


ifo       JtJLES-CESAÏl^ 

C  A  S  S  I  U  S. 

Je  ne  puis  te  condamner.    Mais  3ci 

.quel  oeil   nous  regardes-tu  ?  Peut-oii 

compter  fur  toi  ?  Teux-tu  te  joindre  à 

nous,  ou  veux-tu  partir  î  Sors,  tu  es 

ilibre. 

ANTOINE. 
N'avez-vous  pas  reçu  ma  main  ?  Hé- 
-ias  5  n'attribuez  ma  diftradtion  qu'à 
i'afpeâ:  de  cet  afFreux  fpedacle ...  Je 
le  répète  donc  :  je  fuis  votre  ami,& 
je  vous  aime  tous, (î  vous  me  fatisfaites 
^fur  les  caufes  de  la  mort  de  Céfar  j  fi 
-vous  me  prouvez  ,  qu  elle  étoic  néceC» 
:iàire  au  repos  de  Rome } 

BRUTUS. 

Ah  s*il  étôit  innocent  ,  île  lé- 
sions-nous  pas  des  Tigres  ?  Mais  fut 
iès-tu  fon  fils^  tu  ne  pourras  ik>us  coUr 
damner.  \1 

ANTOINE.  I 

C'eft  tout  ce  que  je  veux.,;..  J'ofe 
|)ourtant  encor  exiger ,  qu*il  me  foit 
permis  de  faire  porter  fbn  corps  fur 
îa  place  de  Rome  ,  &  d'honorer  fes 
&nérailles  par  une  harangue  que  moA' 
imiitiépâllee  doU  à  fa  mémoiree 


%   C  T  E    ni         i^f 
BRUTUS. 
On  te  raccorde  ,  Antoine. 
C  A  S  S  1 13  S  ^  <ï  Briuus» 
'     Seigneur ,  de  grâce ^  un  mot  ? ....  * 
Ciel_,  qu'allez-vous   faire  ?   Voulez* 
ivous  le  voir  foulever  le  peuple  coii» 
être  nous  ? 

BRUTUS. 
Mon  intention  eft  de  parler  avant 
4ui,  &  d*inftruire  le  peuple  de  nos 
motifs.  J'annoncerai  ,  xjue  c'eft  de 
.notre  aveu  qu'Antoine  va  parler  ,  & 
/que  nous  confentons  qu'on  rende  à 
Cléfar  tous  les  honneurs  funèbres  àxis 
jà  fon  rang  ,  &  à  fa  naifTance,.  Un  pro- 
jcedé  fi  noble, ne  peut  que  nous  gagnei: 
4C0US  les  fufFrages. 


C  A  S  S  I  U  S. 

J'y  confèns^  puifque  vous  le  voui^ 
4c2 .:  mais  ce  ne*feroit  pas  mon  avis. 
BRUTUS. 

Antoine  ,  fois  maître  du  corps  de 
4Céfar^  Soi^e  pQurtant  ^  en  faifànç 
&n^  éloge  ,  à  ce  que  tn  nous  doisjôc 
^ue  le  peuple  fçache5que  tu  ne  parles 
.que  de  notre  aveu  :  uns  quoi ,  crains 
J)o^lr  fes  iunérailles.,...  Tu  monteras  ^ 
après  moi  /dans  la  TPiifaune» 

t  Bas  ^  jBiutus, 


loï        JULES-CESAR, 
A  NTOINE. 

Vous  ferez  obéi. 

BRU  TUS. 
Fais  préparer  le  corps  ,  &:  fuis-nous. 


m  ■ —  *"* 

SCENE    IV. 


I 


ANTOINE  y  feul.        M 

Mage  terreftre,&:  fangîante,  du  plus 
grand  des  humains  î  me  pardonneras- 
tu  les  detiors  apparens  que  j'afïeâ;e 
aux  yeux  de  tes  boureaux  ?  .  .  .  Mal- 
heureufe  cent  fois  là  main  cruelle  qui 
fit  couler  un  fang  (i  précieux  !...  Eft-ce 
le  défefpoir^eft-ce  le  Ciel  qui  m'infpire? 
ou  chacunes  de  tes  bleifures  font-  elles 
autant  d'Oracles ,  qui  m'annoncent  les 
maux  qui  vont  tomber  fur  l'Univers  ? 
Oui ,  je  vois  la  vengeance  ,  traînant 
après  elle  l'horreur  ,  la  guerre  &  le 
carnage  !  je  vois  Tarrie  irritée  du  Grand 
Céfar  5  fécondée  par  les  Eumenides  ^ 
fouflant  par  tout  la  difcorde,  &  chaf- 
fant  la  pitié  du  coeur  des  mortels  !  Les 
«uilTeaux  de  fang  coulent ,  la  terre  eu 

eft 


ACTE    m.  i9f 

Hl  baignée  ,  &  les  vivans  fuffifent  à 
peine  pour  enterrer  les  morts  l  .  . .  O 
XZéÙLï  1  tu  feras  trop  vengé  1 
JO  N  DO  M  E  S  T I QU  E  d'Octave. 
Seigneur  ,  mon  maître  a  reçu  la 
lettre  3e  Céfar..  il  eft  en  chemin  pour 
fe  rendre  à  Rome.  -,  ôc  il  ma  chargé 
<ie  vous  le  dire.  . .  .^  Que  Tois-je  !  O 
Dieux  !  O  Céfar  ! .  .  . 

ANTOINE. 
.  "Ta  furprife  Se  tes  larmes  me  tou« 
chent.  .  .  éloigne-toi .  .  .  ton  makre, 
^is-tu,  doit  arriver? 

LE  DOMESTIOUE. 
Il  couchera  ce  foir  à  fept  lieues  d'ici, 

ANTOINE. 
Vole  ,  va  le  rejoindre ,  Se  rends-lui 
compte  de  ce  que  tu  as  vu.  . .  .Rome, 
quoique  gémiirante ,  n'eft  pas  moins 
dangereufe  pour  06tave  que  pour  An- 
toine :  tu  peux  l'en  avertir Mais 

attends*,  ne  pars  point  encore  :  je  vais 
montrer  Céfar  au  Peuple ,  Se  tenter  ce 
que  poura  ce  fpedacle  fur  le  cœur 
des  Romains.  Sois-y  préfenc,  pour  en 
tendre  compte  à  ton  maître  ,  afin  qu'il 

*  Voyant  le  corps  de  Céfar. 

Tome  III^^  I 


î94      JULES-CESAR, 

|)uiire  agir  en  confequence. . . .  Vienr^ 
aide-moi*  ^ . . . 


m 
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S  C  E  N  E    V. 

'^e  Théâtre  repréfente  le  Forum; 

^RUTUS  monte  dans  la  Tribu-^ 
ne  aux  Harangues.  CASSIUS. 
JLES   Pl-EiiEIENS. 

tES  Pi.EB/EIENS. 


Ous  voulons  être  fàtisfaits!  Nous 
î^  voulons  ! 

B  R  U  T  U  S. 
Ecputez-moi ,  mes  amis  ,  vous  le  fè- 
xtz.  .  .  .  Caflius  5  paflez  dans  l'autre 
jrue  ;  faites-vous  fuivre  par  une  partie 
de  l'Airemblée.  Que  ceux  qui  vou- 
dront m'entendre  demeurent  ici  :  j« 
vais  leur  rendre  compte  publiquemenî 
de  la  morx  de  Céfar. 

UN  PLEBEIEN. 
Je  veux  entendre  Brutus. 
t  Ils  emportent  le  corps. 


A  C  T  E    ÎIl         ï5>t 

tJK  AUTRE  PLEBEIEN. 

Et  moi  Cafïius  ,  afin  que  nous  puiC 

fions  comparer  les  raifons  des  deux 

•<!)rateurs  que  nous  entendrons  féparé- 

^mait  "*-. 

PREMIER  PLEBEIEN. 
Le  noble  Brutus  eft  monté  :  fîlenceî 

B  R  U  T  U  S. 
Ecoutez-moi  patiemment  jufqu'aïai 

îîOUt. 

Romains  ,  Compatriotes  Se  amis  ! 
-c'eft  dans  ma  propre  caufe  que  je  vais 
•parler  :  Si ^ous  voulez  m*entendre,ac- 
cordez-moi  vos  attentions.  Croyez- 
moi  pTout  mon  honneur  ,  ôc  refped:ez 
wl3l  probité  ii  vous  voulez  me  croire. 
'Je  ne  veux  d'autres  Juges  que  votre 
iàgefle  :  dépouillez-vous  de  toutes  pré- 
"ventions ,  fi  vous  voulez  qu'elle  porte 
^n  jugernent  digne  d'elle.  Si  C^far  fut 
cher  à  quelqu*un  de  vous  ,  qu'il  pa- 
ïoïffe  ôc  qu'il  apprenne  que  perfonne 
ne  Taimoit  pltis  que  moi.  Si  ce  Partie 
éiiï  de  Céfàr  demande  pourquoi  Brutus 
a  tué  ce  grand  homme,  puifqu'il  étoit 
fon  ami  ?  Voilà  ma  réponfe  :  c'eft  que 

*  CafÏÏus  fort  âve^c  une  partie  de  la  popu^ 


Â9^  JULES:  CESAR, 
Rome  m'étoic  eiicor  plus  chère  que 
Céfar.  Eufïïez- vous  mieux  aimé  ^  chers 
Citoyens  ,  voir  vivre  Céfar  &  mourir 
efclaves,  que  de, voir  mourir  Céfar  èc 
vivre  libres  ? .  . .  J'aimois  Céfar ,  je  le 
pleure  5  il  écoit  heureux ,  je  m'en  réw 
Joui  (fois  ;  il  étoit  vaillant  ,  je  Phono- 
rois  j  mais  il  étoit  ambitieux,  je  Tai  tué  ! 
Je  donne  des  pleurs  à  l'amitié, fapplau- 
dillois  à  fa  fortune ,  je  refpeétois  fa  va- 
leur,  j'ai  puni  fon  [ambition.  Eft-il  ici 
quelqu'ame  affez  baiîe  pour  regretter 
Tefclavage  ?  Si  quelqu'un  penfe  ainiî , 
qu'il  fe  montre  :  c'eft  lui  que  j'ai  ofFen- 
ie.  -Qui  de  vous,  mes  amis  ^  veat  re- 
iioncer  aux  fentimens  Romains  ?  Qu'il 
parie  j  c'eft  lui  que  j'ai  ofFenijé.  Quelle 
ame  eft  allez  vile  pour  avoir  préféré 
Céfàr  au  bien  de  fa  Patrie  ?  Qu'il  yÏQn^ 
lie  3  qu'il  fe  montre ,  qu'il  parle  :  c'eft 
inoi  qui  fuis  fon  ennemi  !  ,  .  .  Je  n'en 
dirai  pas  plus ,  fi  vous  vous  taifez  tous» 
TOUS  LES  PLEBEIENS. 
Nous  n'avons  rien  à  dire ,  Brutus  l 
nous  nous  taifons. 

BR  UT  US» 
Je  n'ai  donc  ,ofFenfé  perfbnne....  Je 
a'aî  fait  à  Céfar^  que  ce  qu'on  devroir 


A  et  E  irr.      i^r 

faire  à  Brutus  ,  iî  Brums  lui  reiïem- 
jbîpit.  La  caufe  de  fa  mort  eft  infcrice 
au  Capitole.  Je  n'ai  point  altéré  Ici 
gloire  qu'il  a  légitimement  acquife, 
&  je  n'aggrave  pas  les  fautes  qui 
viennent  de  lui  coûter  la  vie. 

Antoine  paraît  avec  le  Corps  de  Cifaro 

Mais  voilà  Ton  corps  ,  qu'Antoine 
pleurant  apporte  feus  vos  yeux.  An- 
toine n'a  pas  contribué  à  la  perte  de 
fbn  ami  :  mais  il  n'y  gagnera  pas 
moins  que  vous.  ....  Après  cela  Je 
n'ai  plus  rien  à  dire  :  j'ai  fàcrifîé  mon 
meilleur  ami  au  bien  de  la  Républi- 
que ;  que  le  mêm-e  poignard  foit  trem- 
pé dans  le  fang  de  Brutus,  s'il  fe  rend 
jamais  fufped  aux  Romains  ! 

TOUS  LES  PLEBEIENS. 

Vivez  j  Brutus ,  vivez  ! 

l.  PLEBEIEN. 

■Rcmenons-le  en  triomphe  jufqucs 
chez  lui. 

IL   PLEBEIEN. 

Qu'il  ait  une  Statue  comme  fes  Aii^ 
ce  très. 

in.  PLEBEIEN. 

,^u'îl  fuccede  à  Céfar. 

ï  iii 


t^f     JULES-CESAK, 
IV.    PLEBEIEN. 
Couronnons  en  Bf ucus  ^  tout  ce  qtr| • 
Céiàr  avoit  de  bon. 

i;  PLEBEIEN. 

^  Que  l'air  retentilTe  de  nos  acclama^ 
dons  l 

BRUTUS. 
Ghers  Citoyens  .... 

II.   PLEBEIEN. 
Silence  ,  filence  !  Brutus  veut  partèr»- 

BRUTUS. 

Chers  Citoyens ,  permettez  que  |e; 
parte  feul,  &  daignez  pour  l'amour  dè^ 
moi  y  entendre  Antoine  !  Faites  grâce 
a»  corps  de  Céfar  *,  écoutez  favorable- 
ment fonPanégyri  quelque  fon  amivas 
vous  faire  de  notre  aveu  ^  &  que  per- 
ibnne  ne  quitte ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait;  « 
achevé  "*: 

*  brutus  fort. 


Â  C  t  E    ïlî.         f^^ 


SCENE     VL 

ANTOINE,  <&  LES  nM^ 
B  E I  E  N  S. 

L  PLEBEIEH. 

jtx Rrêtez  >  écoutons  Antoine, 

III.  PLEBEIEN. 

Qu'il  monte  dans  la  tribune  ,  nouts 
^entendrons. 

ANTOINE. 

Je  remercie  Brutus  de  votre  com^ 
plaifance. 

IV.  PLEBEIEN. 
Que  dit-il  de  Brutus  ? 

III.  PLEBEIEN. 

Il  dit  que  c'eft  à  Brutus  qu  il  eft  re- 
devable de  notre  complaifànce. 

IV.  P  LEBEIEN. 

Il  ferolt  mieux  de  ne  f>as  mêler  ici 
le  nom  de  Brutus. 

L  PLEBEIEN. 
Ce  Céfar  école  un  tyran. 

r  liij 


5oO     JULE^^CES  A'R; 
V    111.  PLEBEIEN. 

Rien  n'eft  fi  vrai.  RéjouifTons-nous 
d'en  être  délivrés. 

II.    PLEBEIEN. 

Ecoutons  un  peu  ce  qu'Antoine  en 
peut  dire. 

^ANTOINE. 

O  o;énéreux  Romains  !  , . . 

TOUS  LES  PLEBEIENS. 

Paix  5  Paix  î  écoutons- le. 
A  N  T  Q  I  N  E. 

Amî's,  Compatriotes ,  accordez-mof 
votre  attention  !  Je  rends  les  derniers 
devoirs  à  Céfar  :  je  ne  viens  point  pour 
le  louer. 

Ce  que  les  hommes  ont  fait  de  mal,, 
fubfiûe  après  leur  mort.  Le  bien  s'ou- 
blie 3  ôc  s'enterre  fouvent  avec  eux*. 
Céfar  ,  puifqu'on  le  veut ,  doit  éprou- 
ver ce  fort  commun  à  tant  de  m.or- 
tels  ! ...  Le  noble  Brutus  vient  de  vous 
dire  ,  que  Céfar  étoit  ambitieux  ?  S'il 
en  étoit  ainfî  ,  Céfar  étoit  coupable  i 
il  en  a  été  puni  rigoureufement.  Ce^ 
pendant,  avec  la  permilîion  de  Brutus, 
6c  de  fes  amis  ,  que  je  dois  refpedter  ^ 
î'ofe  venir  ici  faire  i'Oraifon  Funèbre 
de  ce  même  Céfar..  Il  étoit  mon  aiïii  i. 


ACTE    II  ï:        i^t 

il  ne  me  manqua  jamais  !  Brutus  vous 
dit  pourtant  que  Céfar  étoit  ambi- 
tieux ?  &  certes,  Brutus  eft  vertueux  ?...  ^ 
Céfar  a  enrichi  Rome  des  dépouilles 
des  Nations  j  tous  vts  efclaves  font  le 
fruit  des  conquêtes  de  Céfar  :  eft-ce 
en  cela  qu'il  fut  ambitieux  ?  Quand  le 
Peuple  foufFroît ,  Céfar  pleuroit  •  l'or- 
gueil fe  nourrit-il  des  maux  aufquels 
Il  participe  ?  .  .  .  Vous  me  vîtes ,  aux 
Liip ercales^o ffrir  trois  fois  la  couronnô 
à  Céfar ^  trois  fois  vous  la  lui  vîtes 
refufèr  ?  Eft-ce  en  cela  qu'il  fut  ambi- 
tieux ?  Cependant  Brutus ,  dont  la  ver- 
tu nous  eft  connue ,  prétend  que  Céfàr 
rétoit  !  .  . .  Aux  Dieux  ne  plaife  que 
j*ofe  révoquer  en  doute  le  fentiment 
de  Brutus  1  Je  veux  feulement  rendre 
compte  de  ce  que  je  fçais.  .  .  .  Vous 
Taimâtes  jadis  ce  Céfar  ,  &  vous  ne 
Taimâtes  pas  fans  caufe.  Quelle  eft 
donc  celle  qui  vous  rend  aujourd'hui 
infenfibles  à  fon  fort  déplorable  }  O 
difcernement  î  ô  Raifbn  T  n'êtes-vous 
plus  le  partage  des  hommes  ? .  .  . .  Par- 
donnez, Citoyens!  la  mienne  s'égare: 
elle  eft  toute  dans  le  cercueil  de  Céfar; 
|-aifte;z-moî  le  tems  de  la  rappeller  l 

Iv 


s^o%'.      JFLES-CESAR, 
l.  PLEBEIEN. 
Je  peiife  qu'il  y  a  du  vrai, dans  et 
qu'il  vient  de  dire  ? ...  &  en  y  rêvant 
mûrement,  je  trouve  quelqu'injuftice 
dans  la  manière  dont  Céfar  a  été.  traité» 
m.  PLEBEIEN. 
Je  le  crois  de  même ,  &  je  crains* 
que  nous  n'ayons  pire  que  lui. 
IV.  PLEBEIEN. 
Avez-vous  remarqué  ce  trait  ?  Cé/àf 
a  refufé  la  Couronne  :  donc  il  n'étoii^ 
pas  ambitieux  ? 

L  PLEBEIEN. 
Regarde  le  pauvre  Antoine  !  Se^. 
yeux  font  éteints  dans  les  larmes. 
IL  PLEBEIEN. 
Rome  n'a  pas  de  Citoyen  plusillull 
ire,  ni  plus  glorieux. 

IIL  PLEBEIEN; 
SJiençe  !  il  va  encor  parler. 

ANTOINE. 
Hélas  !  hier  encor ,  un'  feu!  mot  de 
Céfar  eût  pu  changer  la  face  de  l'Uni- 
vers !  &  le  voilà  gilfant  à  vos  pieds  V 
plus  d'Konneurs ,  plus  de  gloire  j.piuf^ 
^erefpeéls  pour  lui  !  . ..  Ornes  amis  î! 
Si  Antoine  s'attacHoit  à  vqus  émotn- 
Toir^  s'il  daignoic  employer  les  preôik- 


ACTE    III.         lor 

ges  de  réloqueiiGé   pour  exciter  votre 
pitié  5  que  peiiferiez-vous  de  Brutus  ? 
Que  devieiidroit  Caiîîus  ?  Cependant 
leur  vertu  ne  vous  eft  pas  moins  con- 
jiûe  qu'à  moi  !..  Je  les  rerpeâ:e  trop  , 
pour  vouloir  leur  nuire.  J'aime  mieux 
taire  injuftice  au  mort ,  à  moi-même, 
àvotls,que  d'artaquer  la  probité  de 
ces  grands  Citoyens.  Eh  le  pourrois^ 
je  ? ... .  Vous  dirois-je  même  ^  fi  les 
devoirs  de  l'amitié  ne  m'y  forçoient, 
que  j'ai  trouvé  dans  le  Cabinet  de  Cé^ 
iar  un  papier  cacheté.  Contenant  le 
Teftament  de  ce  grand  homme.  Quel 
eiFet  ne  produiroît-il  pa^,  fi  vous  me 
Condamniez  à  le  lire   }    Qui  de  vous 
:  /croit  aflez  ingrat  pour  ne  pas  baifer 
jks  blellures  ?  Qui  de  vous^par  recon- 
îîoiiTance  ,  ne  voudroic  pas  conferver 
dans  fa,  famille  quelque  marque  qai 
lui  rappellât  toujours  le  fouvenir  de 
fon  Bienfaiteur  ?  ....  Mais  non.    Je 
vois  déjà  vos  mouchoirs  trempés  daii^ 
ion  fang  !  Chacun  de  fes  cheveuïd  e'ft 
un  tréfor  facré,  que  les  Romains  s'ar- 
rachent &  s'envient  !  . ,  .  J'aime  trop 
votre  tfanquilîté  ^  ôc  je  ki  facirîfie  h 
mémoire,  de  mon  ami. 

ïvj 
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IV.  PLEBEIEN. 

Nous  voulons  entendre  le  Tefta- 
ment.  Nous  voulons  qu'on  le  life  .... 
TOUS    ENSEMBLE. 

Le  TeftamentI  Le  Teftament  !  Li- 
fez-le ,  Antoine  :  nous  le  voulons. 
ANTOINE. 

Modérez-vouSj  mes  amis.  Il  eft  inu- 
tile pour  le  repos  de  Rome  ,  que 
vous  entendiez  cette  ledure.^  Vous 
n'êtes  point  des  tigres  -,  vous  portez 
des  coeurs  trop  humains  :  pourquoi  les 
affliger,  en  leur  dévoilant  tout  ce  que 
penfoit  Géfar ,  &  tout  ce  qu'il  faifoit 
'pour  vous  ?  .....  J'allumerois  votre  fu* 
leur  ;  je  la  verrois  dégénérer  en  àéfef- 
poir  !  Non,  mes  amis,  ignorez  à  ja- 
mais que  .C^éfar  vous  a  nommés  fes 
héritiers  i.  Oubliez  combien  il.  vous 
taimoit  !  .^.  .  Que  de  malheurs ,  quelle 
vengeance  ce.  fecret  dévoilé  n'entrai* 
neroit-il  pas  ? 

IV.  PLEBEIEN. 

Lifez,  Antoine  l  lifez  le  Teftamei 
de  Céfar  :  nous  le  voulons*. 

:  ,:.;ut.  ANTOINE. 

Vôus'm'y  forcez  donc  ?  il  faut  que-" 
J'obeïffe.  » , ,  Formez  uu  çexcle  autour 
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ie  votre  Bienfaicteur  y  3c  permetîez^ 
que  je  defcende. 

^  II.  PLEBEIEN. 

Defceiidez  ,  Antoine ,  defcendez. - 
lïl.   PLEBEIEN. 

Qu'on  ie  range.   Vite ,  formons  un. 
cercle. . .  Ne  nous  ferrons  point  tant. ... 
Place  5  place  à  Antoine  ! 
ANTOINE. 

Si  vous  avez  des  larmes ,  préparez-- 
vous  à  les  répandre.  . . .  Vous  connoif^ 
fez  tous  ce  Manteau  ?  G'étoit  un  jour 
d'été  (  je  m'en  fouviens  )  qu'il  le  mit 
pour  la  première  fois.  Il  étoit  dans  fa- 
tente  yôc  ce  jour  même  il  vainquit  les. 
Nerviens  J  . , .  Regardez  !  G'eft  ici  que 
Cailîu s  enfonça  fon  poignard  !  ...C'eft 
ici  que  Cafca  plongea  le  fien  ! . . .  C'eft 
là  que  Brucus  a  frappé  î  ,  . .  C'eft  juf. 
qu'ici  qu'a  rejailli  le  fang  ;  comme 
pour  s'alFurer  qu'il  étoit  répandu  par 
la  mciin  de  Brutus  !  par  la  main  de  ce 
ynême  Brutus,  fi  chéri  de  Céfar  !  ...» 
Ce  coup  affreux  lui  fut  le  plus  cruel  : 
Céfar  yfuccomba.  L'ingratitude,  plus 
meurtrière  encor  aux  yeux  de  ce  Hé- 
ros ^  que -les  poignards  des  Conjurés  ^^^^ 
pénétia  ^  pe^ca  ce  grand  ccpur  3  &  Veivi 
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Voya  tomber  aux  pieds  de  la  ftatue  de 
Pompée. . .  c  La  tête  enveloppée  de  foii 
manteau,  Céiar  ne  vit  plus  rien,  après 
avoir  vu  Brutus  armé  contre  lui  î . , .  • 
£a  trace  de  Ton  fang  peut  eiicor  pein- 
dre à  vos  yeux  ,  &  la  marche ,  &  fa 
chute ....  Quelle  chute.  Grands  Dieux  \ 
Quel  fpedacle ,  mes  amis  1  Le  même 
coup  nous  a  tous  fait  tomber  :  la  feule 
îrahifon ,  porte  jufques  aux  Cieux  fà 
tête  fanguinaire  !  ....  Quoi  vous  pieu* 
rez  maintenant  ;  &  la  pitié  pénètre  en- 
fin dans  vos  âmes  > . .  ne  cachez  point 
vos  larmes  :  elles  font  honneur  à  Thu- 
manité  1  ne  retenez  point  vos  fanglots 
à  l*afpeâ:  de  ce  corps  déchiré  ?  Voyez- 
fe  mieux  encor ,  chers  Citoyens"  î .... 
te  voilà  ce  Céfar  qui  vous  aimoit  \  En 
eer  état  affreux  le  reconnoifFez-vous  ? 

L  PLEBEIEN. 

O  Spedtacle  déplorable  * 

IL  PLEBEIEN. 
O  noble  Céfar  î 

III.  PLEBEIEN. 
G  jour  terrible  \ 

IV.  PLEBEIEN* 

P  traîtres  îOfcéléraisî 
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lî.  PLEB  EIEN. 

Il  faut  qu'il  foie  vengé  , . . . .  Ven* 
geance!  Vengeance  !  .  .  .  Ciierchons- 
fes. .  .  .  Brûlons ...  mafîàcroiis  . .  oim* 
melons  les  Traîtres  ! 

ANTOINE. 

Arrêtez ,  mes  amis* 

I.  PLEBEIEN. 
Paix  !  Ecoutons  Antoine. 
IL  PLEBEIEN. 

Nous   l'entendrons  ,    nous  le  fui— 
vrons ,  n©us  mourrons  avec  lui  l  ., . . .. 
ANTOINE. 

Non  ,    chers* Citoiens  :  Non ,  mes- 
amis  j  l'intention  d'Antoine  n'eft  pas 
de  vous  exciter  à  la  révolte  1  Les  rneur-^ 
triers  de  Géfar  font    trop  vertueux. 
Héias\  j'ignore  les  motifs  particuliers 
de  leur  atïaffinat  :  mais  ils  en  avoient 
fans  doute  ,  &c  ilspouroient  vous  les^ 
faire  connoitre  :  peut-on  ,  fans  témé- 
rité 5  foupconner  la  vertu  f  .  .  .  Si  fé- 
tois  aufTi  bon  Orateur  que  Tell  Bru- 
tus  5  je  pourois  peut-être  vous  faire  iL 
lufilon*  Mais  vous  connoiffez  Antoine  :: 
ileft  fimple,  il  eft  iîncere  -ilne/cair 
que  pleurer  fou  ami  !  C'eÂ  même  à 
aaoii  geit.de  taEns,  que  |e  doisla  per^ 
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mifïion  qu*oii  m'a  donnée  dé  vous  par° 
1er  de  Céfar:  mon  éloquence  n'étbit 
pas  redoutable.  On  ne  craignoit  pas 
que  je  vous  irricaire ,  parce  que  l'arc 
iTî'eft  inconnu ,  &  que  la  vérité  feule 
eft  mon  partage  :  je  ne  dis  que  ce  que 
vous  fçavez  déjà,  que  ce  que  vous 
voyez  !  Je  vous  montre  les  plaies  fan- 
glantes  de  Céfar  :  elles  fupléent  à  mon 
éloquence.  Mais  ilBrutus  étôit  en  ma 
place ,  ces  plaies  muettes  feroient  au- 
tant de  bouches ,  dont  la  moindre  fe- 
roit  capable  d'enflàmer  vos  âmes ,  & 
d'enyvrer  vos  coeurs  del'ardeur  de  ven- 
ger cet  illuftre  malheureux  l 

TOUS  ENSEMBLE. 
Eh  bien  ,  qu'il  foit  vengé  ! 
L  PLEBEIEN. 
Allons  brûler  la  maifon  de  Brutus» 

IIL  PLEB  EIEN. 
Fartons,  pourfuivons  les  conjurés. 

ANTOINE. 
Ah  mes  amis  ,  écoutez -moi  du-- 
moins  encor  un  inftant  ? 

TOUS  ENSEMBLE. 
Paix  1  écoutons  le  noble  Antoinei  u 

ANTOINE, 
pu  courez-vous^amis }  fans  fçavoir 


ACTE    I  II.       2o5 

ce  que  vous  allez  faire.  Par  où  Céfar 
a-t-il  mérité  tant  de  zele?vous  l'ignores 
encore  !  fçavez-vous  feulement  ce  que 
contient  fon  teftament ,  dont  je  vous 
parlois  tout  à  Pheure  ?  . . . . 

TOUS   ENSEMBLE. 
Antoine  a  raifôn  ....  Nous  l'avions 
oublié . . .  »- Voions  le  teftament  ! 
ANTOINE. 
Le  voilà.  Rompons-en  le  cachet.  Lir- 
ions. ^ . . .  Céfar  donne  à  chaque  Ci- 
toien  Romain  ,  à  chacun  de  vous ,  foL 
xante-dix  dragmes. 

IL  PLEBEIEN. 
O    généreux   Céfar,  nous  vengtr 
Tons  tamort! 

II  L  PLEBEIEN. 
O  Royal  Céfar  1 
.,          ANTOINE. 
iJe  plus  5  il  vous  donne  fes  jardins  ^. 
êc  fes  vergers  nouvellement   plantés 
fur  le  bord  du  Tibre  ^  fom  fervir  auK 
plaifîrs  de  aux  amufemens  de  vous ,  ôc 
des  vôtres Telles  font  les  inten- 
tions de  Céfar.  Jufte  Ciel  l  quand  en 
reverrez. vous  un  pareil  ? 

L  PLEBEIEN. 
Jamais  y  jamais.  . .,  Partons  j.  çoBi 
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irons  5  allons  brûler  fon  corps  dans  S 
place  facrée.  Et  que  les  mêmes  tifonç 
nous  fervent  à  confumer  les  maifon^ 
des  Traîtres.  . .  »  Allons ,  qu^on  em- 
porte le  corps. 

IL  PLEBEIEN. 
Allons  chercher  du  feu. 

II  L  PLEBEIEN. 
Brifons  ces  bancs. 

I  V.  PLEBEIEN. 
Renverfons  ,    brlfans ,    brûlons 
tout! .. .  *^ 

ANTOINE,    âpan. 
Laiffons-les  faire  maintenant. .  •  7  ;  : 
î^on  projet  a  rétifli.  Attendons  les  fui» 

tes  de  la  révolte Que  veux-tu  2 

UN  DOMESTIQJJE. 
Seigneur,  Odave  vient  d'arriver* 
Il  vous  attend  avec  Lepidus,  dans  la 
maifon  deCéfar. 

ANTOINE. 
Je  vais  m'y  rendre. ...  Il  arrive  fort 
à  propos  :  La  fortune  nous  rit  j  profi* 
tons-en. 

LE  DOMESTIQUE. 
Brutus  5  de    Caffius ,  viennent    di 

*^  Ils  forient  avec  le  corps  de  Céfar^ 


A  Cr  E  lïï.  îïï^ 
Bfiomet  à  cheval.  Ils  fe  iàiivent  de 
Rome. 

ANTOINE, 

Ils  craignent  apparemment  k  fareur 
du  peuple.  ......  Allons  trouver  ton 

Maure. 


SCENE      VI  I. 
CANNA,  kPoeu,feuL 

'Ai  rêvé  cette  nuit,  que  j*ctois  ktâ^ 
ble  avec  Céfar  l  Mon  imagination  eft 
pleine  d'idées  iîniftres.  Je  n'aurois  pas 
dû  fortir  aujourd'hui.  Cependant  ua- 
pouvoir  inconnu  m'entraîne.  • . . 

Les  Plébéiens  arrivant ^ 

I.PLEBEIEN.- 

Quel  efl  ton  nom  r 

IL  PLEBEIEN. 
Où  vas-tu  ? 

IIL  PLEBEIEN. 

Où  demeures-tu  > 

IV.   PLEBEIEN. 
Es^tu  marié  ^^  ou  garçon  i. 
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II.  PLEBEIEN. 

Répons  vite  k  tout  ceci. 

I.  PLEBEIEN. 
Parle  au  plutôt. 

IV,  PLEBEIEN. 
Nettement. 

IIL  PLEBEIEN. 
Et  fans  déguifement. 
Cl.NNA. 
Quel    eft  mon  nom  ?  Où  je  vaîs  l 
fuis-je  marié  ?  fuis-je  garçon  ? . . .  Pour 
commencer  à  répondre   catégorique- 
ment atout  ceci,  je  dis  d'abord  que  je 
iùis  garçon. 

IL  PLEBEIEN. 
Son  air&  Ton  ton  raillent ,  je  crois  ; 
les  gens  mariés. .  ..  Prens  garde  que 
ma  main  ne  t'en  remercie  !  .  . .  Songe 
à  marcher  droit  ?  . .  . 

CïNNA. 
Je  marcHois  droit  aux  funérailles  de 
Céfar. 

L  PLEBEIEN. 
Comme  ami  ?  ou  comme  ennenii  i 

CINNA. 
Comme  ami. 

n.  PLEBEIEN. 
Cette  réponfe  eft  bonne, . . .  Ou  de** 
ïïieures-tu  ?  parle  vite. 
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CINNA. 

Au  Capitole. 

III.  PLEBEIEN. 
Ton  nom  ^ 

CINNA. 
Cinna. 

^   IV.  PLEBEIEN. 
Qu'on  le  mette  en  pièces  î  . .  .  C'eft 
an  Conjuré. 

CINNA. 
Arrêtez  ?  je  fuis  Cinna  le  Poète  :  Cîn* 
iia  le  Poète  ! 

I.  PLEBEIEN. 

Tu  payeras  donc  pour  tes  mauvais 
vers . .  , .    " 

CINNA. 

Je  ne  fuis  point  Cinna  le  confpira- 
teur  ! . . . 

IL  PLEBEIEN. 

N'importe  :  il  fuffit  que  tu  t'apellcs 
.Cinna.  Malheur  à  ton  nom  !  qu'on  Tar- 
cache  d'ici. 

IIL  PLEBEIEN. 

Qu'on  Tarrachc  d'ici  !  qu'on  raiTom- 
*îie  ! . . .  Où  font  les  tifons  ardens?  Vi- 
le^ qu'on  les  aporte . .  » .  Courons  che? 
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Brutus'  -,  volons  chez  Caffius-:  Brûlofrs 
leurs  maifons.  Vous  autres^  allez  chez 
Çafca  ;  vous  y  chez  Decius  ;  vous  ,  chez 
Ligarius ...  ,  adieu.  Partez  î .  .  •Par- 
lons tous. 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE^ 
Z'd  Scène  eji  à  RQtne. 

ANTOINE.    OCTAVE. 
X-EPIDUS. 

A  N  T  O I N  E,.- 

^SlftSSSO^s  ceux  de  cette  lifte  ^doiit 
i^J^T^Ji^^les  noms  font  piqués  ,  dois» 

S(i'*lr'>^«4*îï>4«  vent  périr* 

OCTAVE. 
^  Votre  ftere  doit  aiifli  mourir ,  Lé- 
pidus  :  a'y  confentez-vous  pas  r 
LE  PI  DU  S, 
Je  le  veux  bien  ,  Seigneur* 

OCTAVE. 
f iquez-le  ^onc  ^  AntoinCe 
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L  E  P  I  D  U  S. 

Arrêcez  ?..  je  n'y  con{ens,qu*à  con- 
dition que  Publius ,  neveu  d'Antoine^ 
fera  du  nombre  des  profcnts. 
ANTOINE. 

Eh  bien ,  qu'il  meure.  Il  vous  dé- 
plaît :  je  le  condamne  fans  peine  .  . , 
Mais  fortez  ,  Lépidus  ,  apportez-nous 
le  teftament  de  Céfar  ;  &  cherclions 
les  moyens  d'en  retrancher  les  legs  qui 
peuvent  nous  être  à  charge. 
LEPIDUS. 

Vous  retrouverai- je  ici  ? 
OCTAVE. 

-Ou  ici  3  ou  au  Capitole.  .  T  .^ 
ANTOINE. 

Le  mérite  de  oet  homme  eft  bien 
médiocre  :  il  n'eft  bon^tout  au  plus^que 
pour  exécuter  les  ordres  d'autrui. .... 
Si  nous  divifons  l'Univers  en  trois  ^ 
/quQ  fera-t'il  de  Ton  lot  ? 

OCTAVE. 
-    C'eft  vous  qu'il  a  trompé  j  quel  be- 
foin  avions-nous  de  lui  ?  Sa  voix  ajou- 
tc-t'elle  quelque  poids  à  la  noire  kn^ 
rîence  de  iios  profcriptions  ? 

^NTOlNEi 
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Xaî  vécu  plus  que  vous  5  mon  cher 
Octave,  e  . .  .  Les  honneurs  que  nous 
répandons  fur  lui ,  en  îe  rendant  l'ob- 
jet de  l'attention  du  peuple  ,  le  char- 
gent en  même  tems  d'une  partie  de  fà 
haine  ,n&  empêchent  qu'elle  né  tombe 
toute  entière  fur  nous.  Il  n'en  efl  pas 
plus  illuftré  5  que  ne  l'eft  une  bête  de 
Somme  chargée  d'un  fardeau  précieux^, 
^u'on  guide  ou  qu'on  mené  011  Tou 
Veut.  Quand  la  charge  eft  arrivée  à  ià 
deftination  ,  un  coup  de  pied  nous  dé« 
fait  de  l'animal ,  &  le  renvoie  au  pâtu- 


vrage } 


OCTAVE. 
Je  veux  bien  que  cela  foit  ainfî  t 
mais  fongez  3  Antoine  .^  que  Lepidus 
ell;  brave. 

ANTOINE. 
Mon  cheval  de  bataille  eft  doiié  de 
ia  même  vertu  :  aufïi  mes  ordres  le 
font- ils  vivre  dans  l'abondance.  Cet 
animal ,  drefle  pour  le  combat  ,  mar- 
che ,3  s'anime  ,  voie,  &  s'arrête  à  mou 
gré  :  mon  intention  fuffit  pour  diriger 
fes  mouvemens.  Lépidus  eft  de  même 
à.  mes  yeux.  Il  y  eut  être  inftruit ,  du 
Tome  IJI9  K. 
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xigé,  commandé.  Efprit  aride  ôc  lourd, 
il  n'a  rien  à  lui-même:  il  tient  tout 
d'autruî.  Plus  propre  à  imiter ,  qu*à 
produire  ,  les  impreflions  bonnes  ou 
mauvaifes ,  prifes  fans  choix  &  fans 
^ifcernement ,  forment  k  fond  de  Ton 
caradcre  :  pour  tout  dire  en  un  mot , 
il  ne  voit ,  ne  fent ,  ne  connoit ,  ne 
penfe ,  cpe  par  Tinfpiration  des  autres 
ïiommes.  Servons-nous-en  donc  pour 
3es  befoins  préièns  ,  &  n'en  parlons 
y  lus.  Occupons- nous  de  foins  plus  im« 
portans. .  • .  • .  Vous  fçavez  ,  cher  Oc- 
lave  5  que  Brutus  Se  Caffius  lèvent  des 
Troupes,  Préparons-nous  à  nous  dé- 
fendre. Songeons  à  reflèrrer  j  ôc  à  for- 
tifier notre  alliance  ;  affemblons  nos 
amis  5  ranimons  leur  zélé, combinons, 
péfons  nos  difpofîtions  Se  les  leurs  2 
écoutons  les  bons  avis  ;  Se  que  la  pru- 
dence ,  toujours  compagne  de  notre 
activité  5  fâche  à  la  fois  prévoir  les 
finaux ,  Se  le  remède. 

OCTAVE. 
J'y  confens ,  cher  Antoine.    Nous 
fommes  en  but  à  tout  ,11  faut  parer  à 
.tout.  Tel  nous  rit  ^  dont  le  coeur  nous 
.dévore  déjà.       - 


ACTE    IV.  iT^ 


SCENE   IL 

Le  Théâtre  repréfente  la  Tente  de 

Brutus  y  au  Camp  près  de 

Sardis. 

BRUTUS,  LUCILIUS,  &  um 
partie  de  fon  Armée  ,  arrivent  au 
fon  des  Tambours,  TITINIUS  6* 
PINDARUS  ,  viennent  à  leur  ren-* 
contre, 

BRUTUS; 

Ltelà! 

LUCILIUS. 
Qu'on  donne  Tordre . . .  •  Camara^ 
'des,  alte  là. .  . . 

BRUTUS. 
Eh  bien,  Ludlius,  Cafïîus  arrive-t'îh 

LUCILIUS. 
Olii,  Seigneur.  Voilà  Pîadarus  qui 
vient  vous  laluer  de  fa  part. 
BRUTUS. 
Qu'il  foit  le  bien  venu ......  aproi 

Kij 
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^lez  5  Pindarus.  Votre  Maître ,  folt 
j5ar  lui-même ,  ou  par  la  faute  de  fes 
Officiers,  m'a  donné  lieu  de  me  re* 
pentir  de  bien  des  démarches.  Mais 
piîifqu'il  vient  ,  nous  pournoiis  aou^ 
expliquer. 

PINDARUS. 

J'efpere  ^  Seigneur ,  que  mon  Maî- 
tre vous  prouvera  qu'il  eft  toujours  di^ 
gne  de  votre  amitié. 

BRU  TU  S. 

Je  ferois  fâché  d'en  douter.  Lud- 
iius  5  un  mot. ....  Comment  Cailius 
^yous  a-t'il  reçu? 

LUCILIUS. 

Fort  bien ,  Seigneur ,  avec  beaucoup 
4'égards  :  mais  non  pas  avec  cett^  fà- 
4Tiiliarité5&  cette  même  confiance  dont 
il  avoit  coutume  d'ufer  avec  moi. 
BRU  TU  S. 

Cela  m'annonce  une  amitié  qui  fe 
refroidit ....  Sauviens-toi ,  Lucilius , 
,que  lorfque  l'amitié  commence  à  s*at- 
dédir,  ce  qu'elle  perd  de  fa  chaleur 
eft  toujours  remplacé  par  des  égards.^ 
La  franche  de  fimple  amitié  n'eft  ja- 
mais fufceptible  des  déférences  friyo« 
|çs  j  elle  tient  tout  ce  que  fes  dehors 
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promettent  ;  elle  prévient  même  les^ 
dé/îrs  :  c'eft  un  Courfier ,  enfin ,  qui 
n'a  pas  befoin  d'éperons.  Mais  auflr, 
femblable  à  l'animal  tardif  auquel  ce* 
véhicule  eft  iiécefTaire  ,  l'amitié  qu'il 
faut  aiguillonner  n'eft  pas  loin  de  fa. 
chute.  ...  Cafïius  approche:  allons 
le  joindre. 

Cajjius paro'it  ,  avec  des  S^oldUts* 

Q  k':^S\'U  S  ^à  Bruû^us, 

O  noble  Frère  !  vous  m'avez  of- 
feni^o 

BRUTUS. 

Vous  fçavez  ,  juftes  Dieux  ,  fi  îfru- 
tus  ofFença  jamais  même  Tes  ennemis? 
comment  auroit-il  offenfé  Ton  Frère' 3, 

C  A  S  S  I  U  S. 

Ah  5   ces  dehors  me  cachent  trop 
long-tems  les  fentimens  injurieux. . .. 
BRUTUS. 

Doucement ,  Caffius ne  ren- 
dons pas  nos  armées  témoins  de  nos 
difïérens.  Je  ne  demande  qu'à  vous 
fatisfaire.  Venez  dans  ma  tente  :  quand 
les  Troupes  feront  retirées  ,  j'écoute-; 
|:ai  vos  plaintes. 
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CASSIUS. 

Pindare  ?  que  nos  Troupes  s'éloî-t 
gnent  à  quelques  pas  d'ici. 
B  R  U  T  U  S. 

Faites-en  de  même  ,  Lucilius  ?  .  ,  7 . 
ne  laiilez  approcher  peiTonne.  Que 
Lucius,  ôc  Titinius  gardent  la  porte.. 


SCENE    m. 

BRUTUS.  CASSIUS. 

CASSIUS.  - 

J^  E  m*avcz-vous  pas  offenfé.  Bru- 
tus  ,  en  condamnant  Lucius  Pdla  ^ 
comme  concufïionnaire  chez  les  Sar- 
dkns  ^  quoique  je  vous  eufïe  écrit  en 
faveur  de  cet  Officier  ,  qui  m'eft  con- 
nu ?  avez-vous  eu  le  moindre  égard 
pour  ma  recommandation  > 
BRUTUS. 

Vous  vous  deshonoriez  ,  en  follici- 
tant  dans  une  pareille  caufe, 
CASSIUS. 

Ah  3  dans  un  tems  tel  que  celui-ci , 
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^oit'Oii  être  fi  fevere  far  les  moindres 
fautes  ? 

B  R  U  T  U  S. 
Oui ,  Caffius.    Et  vous-même  êtes 
très-condamnable,  d'avoir  toujours  la 
main  ouverte  aux  prérensv&  prête  à 
foutenir  ceux  qui  foulent  le' peuple. 
C  A  S  S  I  VS, 
Moi  j  Grands  Dieux  ?  ...  Si  tout  au- 
tre que  Brutus  eût  ofé  me  faire  ce  re- 
proche, il  ne  parleroit  plus. 
BRUTUS. 
Le  nom  de  Caffius  a  pu  feul  faire 
taire  la  Loi  :  fans  quoi  le  châtiment. . . 
C  ASSIUS. 
Le  châtiment  ?  .  .  . 

BRUTUS. 
As.tu  donc  oublié  les  Ides  de  Mars  ? 
Ne  t'en  fouvient-il  plus  ?  Sous  quel  fer 
Céfar  tomba-t-il,  fi  ce  n  eft  fous  celui 
de  la  Judice  ?  Quel  glaive  eût  ofé  tou- 
cher fon  corps ,  s'il  n'eût  été  pouflfé  par 
cette  main  facrée  ? ...  Quoi  ces  mêmes 
Héros  j  ces  mêmes  Libérateurs  de  la 
Patrie  ,  fouilleroient  aujourd'hui  la 
gloire  d'une  adion  Ci  belle ,  en  foute-, 
liant  le  Péculat  &  la  baffe  concuffion  > 
lis  proftitueroient  leur  vertu  au  hon=i 
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teux  efpoir  d'accumuler  des  richeffts 
aufîî  méprifables  qu'ils  le  devieii* 
Croient  eux-mêmes  î  .  .  .  Ah ,  que  Bru^ 
tusceiTe  plûtôc  d'être  Romain  ! 
CASSIUS. 
Que  Brutus  cefTe  plutôt  de  m'inful- 
îer  :  Je  ne  Tai  que  trop  long-tems 
ibufFert.  .  .  Vous  oubliez  que  je  fuis 
un  foldat  ;  que  je  connois  la  guerre  .  — 
&  que  j'en  fcais  les  loix. 

BRUTUS. 
Je  n'oublie  rien.  . .  Va  pars  j  tu  n'efî 
jlus  Caflius. 

CASSIUS. 
Je  le  fuis. . . . 

BRUTUS. 
Non  3  te  dis-je. 

CASSIUS. 
Tu  me  pouiïes  à  bout.  ,  .  Crains  que^ 
je  ne  m'oublie  !  . . .  Brutus  l  fonge  k 
toi-même  !  .  l. 

BRUTUS. 
Va-t'en.  Pars ,  ingrat  ! .  .... 

CASSIUS. 
Quoi  5  fe  peut-il  ? . .  • 

BRUTUS. 
Eh  bien  refte  ,  fî  tu  le  veux  :  maîî 
il.CQUte='moi.  Je  vais  donner  un  libri 


A  GTE    IV.  ^if 

Cours  à  tes  empoutemens Brutns  ne 

fçait  ni  ménager,ni  craindre  un  furieu}^. 
C  A  S  S  I U  S. 
O  Ciel  !  ô  Dieux  !  Puis-jefupporcej: 
ces  horreurs?. . . 

BRU  TU  S. 

Sans  doute  ,  &  plus   encore    , .  .  :  2 

Mais,  avant  que  ton  fuperbe  cœur  ne  fe 

fende,  fors  pFûtôt  :  va  montrer  à  tout  le 

Camp  l'excès  de  ta  colère  j  va  faire 

trembler  tes  enclaves  épouvantés !..Pré- 

tendrois  -  tu  ^  que  Brutus  te  craignît  ? 

qu'il  fe  tînt  en  garde  contre  les  traits  de 

ta  fureur  ?  Tu  te  trompes  :  Brutus  eft 

toujours  le  même  ;  &  tu  dévoreras  ta 

rage ,  dût-elîe  t'étoufe-.  Je  te  dis  plus: 

je  la  méprife  ;  &  mon  âme  tranquile 

n'en  voit  que  le  ridicule. 

CAS  SI  US. 

Quoi  tu  vas  jufques-là?  . . .  Ciel  ! .'  • 

BRUTUS, 
Tu  te  prétends  foldat }  Eh  bieîl  ; 
fais-le  paroîtrc.  Je  brave ,  Ôc  j'attends 
l'effet  de  ta  menace  :  Tâche  de  m'ap- 
prendre  mes  devoirs. 

G  A  S  S I  U  S. 
Tu  me  perces  de  tous  les  côtés  l-,  ,^ 
3[a  m'ofFenfes  ^  Brutus  ?  tu  m'aigris.  .| 
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Je  me  fuis  vanté  d'être  foldat ,  mafs 
lion  pas  meilleur  que  toi .... .  Céfar 
lui-même  m'auroit  ménagé  davanta- 
ge. .. .  Eût-il  ofé  ? .  . . 

BR  UTUS.- 

Tais-toi ...  il  t'auroit  fait  pâlir  ! 
CASSIUS. 

Moi? 

BRUTUS. 

Oui ,  toi-même. 

C  A  S  S  T  U  S. 

CefTe  . . .  celTe ,  Biutus ,  de  trop  pré- 
fumer de  mon  amitié  î  .  .  .  Ne  m'ex- 
pofe  point  à  TafFreux  repentir  ...» 
BRUTUS. 

Si  tîi  fcavois  penf -r  il  feroit  déjà 
dans  ton  cœur  :  mes  fentimens  m'éle- 
vent  tellement  au-defTus  de  tes  mena-" 
ces,  qu'elles glilTent  furie  mien^fans^ 
rémouvoir.  Te  fouviens-tu ,  fans  rou- 
gir ,  que  tu  m'as  refufë  l'argent  que  je 
t'ai  fait  demander  ?  as-tu  pu  ne  pas 
fentir  le  befoin  prefTant  que  j'en  avois  > 
Ignoroîs-tu  3  que  Brutus  prefereroit  la. 
mort  à  la  trifte  &  flétriffante  extrémi- 
té d'en  arracher  au  peuple ,  par  d'indi- 
gnes conaiffions  ?  Je  te  le  demandons 
jpour  payer  mes  Légions  :  tu  me  Tas 


ACTE    IV.  227 

refufé  !  Puis-je ,  à  ce  traie ,  reconnoîcre 
Caflius  î  ou  fuis-je  encor  connu  de 
lui  ? ... .  Dieux  ,  protedeurs  de  Ro- 
me ,  pardonnez  à  Brutus  !  mais  /î  fou 
amitié  fe  profanoit  encor  pour  de  tels 
Citoyens ,  tonnez  fur  lui ,  puniffez  fa 
foibleiïel 

C  ASSIUS. 
Je  net*ai  point  refufé. . . 
BRUTUS. 
Tu  l'as  fait. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Non,  je  te  le  répète  ...  on  t*a  trom- 
pé ... .  ton  Meffager  m'avoit  mal  en- 
tendu l  .  .  .  Tu  m'as  percé  le  cœur. . . . 
Ah ,  Brutus ,  un  ami  me  feroit  moins 
févere  î  il  fçauroit  fupporter   m.es  dé- 
fauts.. .  .mais  Brutus  en  triomphe, 
Bîutus  les  aggrave  encor  ! 
BRUTUS. 
Pourquoi  donc  ne  pas  me  les  ca^ 
cher  ? 

C  A  S  S  I  U  S. 
Tu  ne  m'aimas  jamais  ! . . . 

BRUTUS. 
Je  ne  haïs  que  tes  vices. 
C  A  SS  I  US. 
L'œil  d'un  ami  les  verroit  moins; 
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B  R  U  T  U  S.  , 

Oui,  s'il  étoit  flateur. .  r, 
CAS  S  LUS. 

Viens  donc ,,  Antoine  î  Viens  jeune 
Odlave  !  vengez-vous  tous  les  deux 
du  malheureux  Cafîîus  :  il  fe  livre  à 
vos  coups  -,  la  vie  eft  un  fardeau  ,  qui 
lui  devient  inlupportable  ! . . .  Haï  de 
fon  ami,  méprifé  par  fon  frère,  accu- 
fé  de  mille  défauts ,  traité  comme  uii^ 
vil  efclave  :  que  fait  encore  Caffius 
dans  le  monde?  Dieux  !  mes  larmes 
coulent ,  &  je  ne  péris  point  ?.  ...Tiens^ 
prens  donc  ce  poignard  "*"  i  frappe.^ 
voilà  mon  fein  l  Perce  ce  cœur ,  jadis 
plus  précieux  pour  toi  ,.  que  tout  lor 
de  la  terre  !  Déchire-le  ,.  puifque  tu  es 
Romain  1  ....  Il  te  refufa ,  dis-tu ,  de 
Tor  ?  Eh  bien ,  prens-le  lui-même  :  ne 
répargne  pas  plus  que  celui  de  CefàrJ- 
Tu  ne  m'aimas  jamais, autant  que  lui  ?: 
tu  dois  moins  balancer, 
BRU  TU  S. 

Renferme  ton  poignard  :  ton  carac-^ 
Êere  te  le  rend  néceflaire  :  ta  feule  fé= 
locité  te  cache  ta  honte.   Le  fort  t'a 
^onné  un  ami  ;  que  toi  feul  pouvois^. 
*  il  tire  fon  poignarjd. 
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irriter  1  Le  caillou,  qu'on  frappe,  laifTe 
éclater  le  feu  que  fou  feiii  renferme  > 
Se  n'en  eft  pas  plus  chaud.  • . .  Tel  eft 
pour  toi  Bru  tas» 

c  A  S  S  r  u  s. 

Ah ,  Brutus  devoit-il  triorapher  des 
erreurs  de  Ton  ami? 

BRUTUS. 
Grois-tu  donc  que  Brutus  en  fbft 
exempt  > . ...  .Me  crois -tu  fans  foi- 
blelTe  ?  . . . . 

^     C  A  S  S  I  F  S. 
Qu'entens-je  ?  Ah ,  cet  aveu  me  rend' 
tout  entier  à  toi.Cher  Brucus,. donne- 
jnoi  ta  main  ! 

BRUTUS. 
Reprens  auffi  mon  coeur; 
C  A  S  S  I  U  S. 
O  Brutus  !  ,-.  . 

BRUTUS. 
Que  veux-tu  dire  ? 

C  A  S  S  I  U  S. 
Hélas,  ton  amitié  pour  moi  n'eft-^ 
elle  pas  afïez  forte  pour  m'épargner^ 
loric]ue  le  feu  d'un  tempérament  em- 
porté .  . .  .. 

BRUTUS. 
,   Je  t'entends , ,  .Oui ^mon  cher  Ç^ 
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fuis  :  lorfque  tu  ipe  méconnoîtras  ^  ]6 
croirai  déformais  que  tu  te  mcconnoîs 
toi-même  j  Se  j'attendrai  que  Cafïïus 
fe  remontre  à  mes  yeux. 
On  entend  du  bruit  :  c^efi  un  Poète 
qui  veut  entrer, 
LE     POETE,  e/î  dedans  y  aux 
Gardes, 
LaîfTez-moi  entrer  \  nos  Généraux  fe 
querellent ,  je  les  entends  ^  il  ne  faut 
pas  les  laiifer  feuls  :  je  veux  les  voir. 
LUCIUS. 
Tu  n'entreras  pas. 

LE    POETE,  entre. 
\.2i  mort  feule  peut  m'arrêter !  ...  « 

C  ASSIUS. 
Que  veux-tu  ? 

LE    POETE. 
Que  faites-vous ,  nobles  Généraux? 
Quelle  honte  !  Oubliez-vous   ce  que 
vous  êtes  ? .  .  .  . 

Brutus,  &  Caiïîus,  font  faits  pour  être  amis  X 

J'aivécu  plus  que  vous:refpt£tez  mon  avis  î 

C  A  S  S  I  U  S. 

De  quel   front  ofes-tu  nous  inter- 
rompre ainiî,  partes  rimes  cyniques  X 

Brutus. 

ya-t*eti.rQ^'an  chafle  cet  impartit^?.» 
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CASSIUS. 

Êxcufe-Ie ,  Brutus.    C'eft  Tliumeitr 
du  perfonnage 

BRUTUS. 
Il  m'amu/e,  quand  il  fçait  prendre 
fbn  tems.  Mais  le  férieux  de  la  guerre 
ne  s'impatiie  pas  avec  de  telles  extra- 
vagances. . .  .  Qu*on  le  mette  dehors» 
C  A  S  S  I  U  S  ,  ^^  Poïu, 
Adieu.  Retire-toi  ? .  . .  ^ 
BRUTUS. 
Que  Tîtinius  &  Lucius  ordonnent 
aux  Officiers ,  de  faire  camper  ici  l'ar- 
mée pour  cette  nuit. 

CASSIUS. 
Et  qu'ils  ramènent  ici  Meffala  avec 
eux  ? 

BRUTUS. 
Hola  ? .  . .  Qu'on  m'apporte  du  vin, 

CASSIUS. 
Je  lie  te  vis  jamais  fî  trifle  ,  cher 
Brutus  ! 

BRUTUS. 
Hélas  !  j'en  ai  plus  d'un  fujet. 
CASSIUS. 
,  Que  de V' eut  donc  ta  Philorophie  î 

*  Le  Poète  fort. 
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Ne  te  rend~t-elie  plus  fupérieur  ainl' 
accidens  imprévus  ? 

BRUTUS. 
Qui  les  fupporte  mieux  que  moi . .  „ 
Scais.tu  que  Porcie  eft  morte  ? 
C  A  S  S  I  U  S. 
Porcie  l , . .  Elle  eft  morte  ?  .  . .  J*ai 
ofé  te  chagriner  5  &  tu. ne  m*as  pas 
tué  ?  O  conftancc  !  .  .  .  ô  perte  déplo- 
rable î  Quelle  fut  donc  la  caufe  dé  fà 
mort  ? 

BRUTUS* 
Mon  abfence.  Hélas ,  fa  grande  afiie 
inquiète  des  progrès  d* Antoine,  &:d'Ôc- 
tave ,  n'a  pu  iupporter  le  poids  de  fes 

ennuis  ! Porcie,  dit-on,  a  avallé 

des  charbons  ardens  !  .  . . 
C  A  S  S  I  U  S. 
Dieux  immortels  !  ... 
BRUTUS. 
C'en  eft  fait  :  ne  m'en  parle  pluô  i..  ^' 
Qu'on  me  donne  du  vin  ?...  C'eft  ainfi^' 
cher  Caiïius  ^que  je  termine  notre  que- 
relle -^  ^  . .  . 

CASSTUS. 
Mon  cœur  brûle  de  te  faire  raifbiîl.'^ 

*  On  apporte  du  vin  &  des  flambeaux, 
**  il  boit. 
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Terfe ,  Lucius  ?  emplis  la  coupe.  Puis- 
|e  trop  boire  à  la  (aiité  de  mon  amis. 


SCENE    IV. 

Les  mêmes  Acteurs,  TITINIUS 
(&  MESSALA,  entrent. 


A 


BRUTUS. 


Pprochez  ,  Titrnius  ? . .  bon  foir 
JMelTalà   affeiez  -  vous  avec   nous ,  dC 
parlons  de  nos  affaires. 

CASSIUS. 
O  Porcie  î  tu  n^es  donc  plus  > . .. 

BRUTUS. 
Brifons  fur  ce  fujet . .  ,.  Meffala., 
Fonme  mande  que  ie  jeune  Odave,  Ôc 
Marc  -  Antoine  5  marchent  avec  une 
grande  Armée  ^  ôc  qu'ils  vont  à  PAzV 
lippes, 

MESSALA. 

Seigneur,  mes  lettres  m'apprennei"^ 
la  même  nouvelle, 

BRUTUS. 
Ne  vous  mande^t-on  rien  de  plus  |. 
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MESSALA. 

Pardonnez  -  moi  ,  Seigneur.  Le^ 
Triumvirs  ont  profcrits  plus  de  cent 
Sénateurs ,  qu'ils  ont  fait  périr. 

BRUTUS. 

On  ne  me  parfe  que  de  foixante- 
dix  ,  parmi  lefquels  on  compte  Cice- 
ron. 

C  A  S  S  î  U  S. 
Ciceron  ? 

BRUTUS. 
Il  eftmort .. .  Mais,  dis-moi  Mefla- 
la  :  ne  te  mande-t-on  rien  de  Porcie  \ 
MESSALA. 
Non,  Seigneur. 

BRUTUS. 
Si  tu  es  Romain  ,  dis-moi  la  véri- 
té ? 

MESSALA. 
Vous  le  voulez ,  Seigneur? .,. . .  elle 
îî*eft  plus  î 

BRUTUS. 

Adieu  donc,  chère  Porcie  !  ton  fort  \ 
€ft  confirmé  .....  Nous  Tommes  tous 
nés  pour  mourir  ,  cher  Mefïàla  !  . .  ^ 
l'étude  de  cette  grande  vérité,  m'aide  à 
fupporter  ma  peine. 
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MESSALA. 

La  fermeté  défigne  le  grand  homme* 

CASSIUS. 
Je  le  fçai  autant  qu'un  autre.  Ce-' 
pendant .... 

BRUTUS. 
Amis  5  puifque  nous  vivons  encor, 
fbngeons  à  nos  devoirs ....  Que  penfez- 
vous  de  la  marche  de  l'ennemi   vers 
Thillppes  ? 

CASSIUS. 
Qu'elle  nous  efl  avantageufe. 

BRUTUS. 
Pourquoi  ? 

CASSIUS. 
Parce  que  rennemi,quî  vient  à  nous, 
nous  met  à  portée  de  découvrir  ,   &: 
de  traverfer  Tes  delTeins.  Il  fatigue  Tes 
troupes^par  la  longueur  de  la  marche, 
&:  il  en  diminue  le  nombre.  Tandis 
qu'il  trouve  les  nôtres  fraiches ,  repo- 
,  fées  y  Se  prêtes  à  le  recevoir. 
BRUTUS. 
Ces  raifons  font  bonnes ,  mais  elles 
doivent  céder  à  de  meilleures.  Le  peu* 
pie  de  Vhilippes ,  &  des  environs ,  nous 
regarde  de  mauvais  œil.  Nous  l'avons 
fatigué  3  ainfi  que  nos  autres  alliés^  par 
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de  trop  fortes  contributions,  ils  recé-î' 
vront  nos  ennemis  5  comme  des  libé- 
rateurs ?  peut-être  eil  augmenteront- 
Ms  le  nombre....  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  nous  emparer  de  ce  pofte ,  d'où 
nous  pourions  à  la  fois  contenir  les 
habitans ,  ôc  feiire  face  à  nos  Ennemis  > 

CASSîUS. 

Cher  frère  ,  écoutez-moi  ^  de  grâ- 
ce !  .... 

BRUT  US. 

Permettez  que  j^achéve.  ...  le  pays 
n'eft  pas  pour  nous  ;  nos  légions  font 
afFoiblies ,  notre  caufe  eft  odieufe,  la 
puiiTance  de  Tennemi  s'accroît ,  &  la 
nôtre  décline....  Il  eft  de  certains  mo. 
mens  déciiifs,  dans  les  affaires  de-  la 
vie  5  qu'il  faut  failîr  :  d*eux  feuls  dé- 
pend le  bien ,  ou  le  mal  être ,  du  refte 
de  nos  jours.  G  eft  une  mer  pleine  d'é- 
cueils  5  ôc  de  courants  daiTgereux.  L'ha- 
bileté du  Pilote  confifte  à  difcernei: 
d'un  coup  d'œil  celui  qui  peut  con* 
duire  au  Port. 

G  AS  S  rus. 

Sois  donc  le  nôtre ,  cher  Brutus.  .  ;-; 
!^llons  attendre  l'Ennemi  à  Philipphs^ 
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B  R  U  T  U  S. 
La  nuit  eft  avancée.  Donnons  à  la 
nature  le  repos  qu'elle  demande....  Je 
crois  que  nous   n'avons    plus  rien  à 
4ire  ? 

CASSÏU5. 
Non.  Bon  foir ,  Brutus...  Nous  par- 
tirons au  point  du  jour.  * 
BRUTUS. 
Lucius?  ....  donne-moi  ma  robe  de 
chambre....  où  eft  ton  inftrument  ? 
LUCIUS. 
Ici  près ,  Seigneur  ,  dans  la  tente. 

BRUTUS. 
Tu  parais  accablé  de  fommeil  ?  .,.,. 
Je  ne  te  blâme  pas ,  tu  as  veillé  affez 
îongtems.  Appelle  Claudius,  &quel- 
qa'aiîtres  de  mes  gens:  ils  coucheront 
ici ,  fur  des  couffins. 

LUCIUSJ 
Varro?  Claudius? .... 

*  Çaflîus  fort  ayep  Titinius ,  &  Meffala. 

â% 
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S  C  E  N  E    V. 

Les  mêmes  Acieurs.  VARRO  & 
CLAUDIUS. 


C 


BRUT  us. 


Ouchez  ici. ...  j'aurai  peut-être  à 
vous  envoyer  vers  Cafllus. 
VARRO. 
Permettez  ,  Seigneur  ,  que  noue 
reftions  debout  :  nous  ferons  plutôt 
prêts  à  recevoir  ,  ^  exécuter  vos  or- 
ires. 

BRU  TU  S. 
Non  5  dormez  :  je   n'en  aurai  peut- 
être  pas  à  vous  donner "^  Lucius  \ 

je  trouve  dans  ma  poche  le  livr^  que 
je  te  demandois  tantôt. 
L  U  C  I  U  S. 
Seigneur  ,  j'étois  bien  fur  que  vous 
lie  me  Taviez  pas  doni^é. 
B  R  U  T  U  S. 
Pardonne ,  ami  :  je  fuis  diftrait , . ,  | 

^  Brutus  met  fa  lobc  de  chambre, 
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f^e  pourois-tu  pas  vaincre  le  fommeil 
pour  un  moment ,  Se  me  jouer  un  aie 
ou  deux  de  ta  muiique  ? 
LUCIUS. 
Très-volontiers ,  Seigneur. 

BRUTUS. 
Je  crains  pourtant  de  te  fatiguer. .  • 

LUCIUS. 
Ah  Seigneur  !  je  n  ai  plus  de  fom» 

meil. 

BRUTUS. 

Je  ne  te  tiendrai  pas  longtems...... 

Si  je  vis  5  j'aurai  foin  de  ta  fortune...* 
Cet  air  eft  un  fomnifere.  .  .  .  O  ibm- 

meil  1  tu  t'empares  de  Lucius...  il  te 
réfifte  en  vainl . .  .Dors ,  pauvre  mal- 
heureux !  J'ai  trop  d'humanité,  pour 
t'en  empêcher.  Sauvons  pourtant  ton 
inftrument ,  que  tu  pourois  cafifer  ^  Se 
iifons  ceci...  "^^  Voilà  je  crois  la  page 
xiù  j'en  étois  ?  .  .  . . 

^  Lucius  joue  &  chante  ;  &  s'endort  infen^ 
iîblement. 

>*  3rutus  prend  fon  livrer 
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SCENE      VI. 

BRUTUS.  VOmhrc  ic 
Céfar. 

BRUTUS,  fans  voir  VOmbn^ 


E  flambeau  jette  une  lueur  bien 
trifte  !  ....  Oh  !  qui  eft  là  ?..  mes  yeux 
font-ils  troublés  ?  ....  quelle  eft  cette 
afFreufe  apparition  ?  ....  Le  Spedre 
vient  à  moi  î  . . . . .  Qui  es-tu?  Es-tu 
Dieu  ?  Es- tu  Ange?  Es-tu  démon  ?  .„ 
pourquoi  fais  -  tu  frémir  Brucus  > 
Parle  ? 

LE    SPECTRE. 
Brutus,  tu  vois  ton  mauvais  génie  | 

BRUTUS. 
Que  me  veux-tu  ? 

LE  SPECTRE. 

Te  dire  que  tu  me  verras  demain  à 
P'hilippes, 

BRUTUS. 

Ehbien»  je  t'y  verrai, 

tE 


ACTE   ir,      ai 

LE    SPECTRE. 

Oui...  demain.. „  à  Phillppes, 

B  R  U  T  U  S. 
A   la  bonne  heure  "*-....  Dieux,  il 
•:'s'évanouic  ! ....  je  reprens  courage^..... 
■Spedre    terrible  !    j'aurois    pourtant 

'voulu  te    parier  plus  longtem^ 

Lucius  ?  Varro  ?  Claudius  ?  Eveitlez^ 

vous ,  mes  amis 

L  U  Cl  U  S  ,  s^ éveillant. 
Seigneur  ?  ...  les  cordes  de  mon  m-^ 
ftrument...  font  faufTes... 
B  R  U  T  U  S. 
Il  croit  jouer  encore  ! . , . .  Eveille-' 
toi  _,  Lucius, 

LUCIUS. 
Seigneur  ?..  : 

BRUT  US. 
Qui  te  fait  crier  ainfi  ?  rêves-tu  ^ 

LUCIUS. 
Âi-jecrié,  Seigneur  j 

BRUT  US, 
Oui.  ..  Mais  n  as-tu  rien  vu  l 

LUCIUS. 
Non  3  Seigneur. 

*  L*Ombre  difparoît, 

UL  r: 
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B  R  U  T  U  S. 
Eh  bien  dors  donc Claudîusf 

lYarro  ? 
CLAUDIUS  ,  6- VARRO. 

Seigneur } 

BRU  TUS. 
Qui  vous  fait  crier  ainiG  ,  en  dor^ 
inant  ? 

ENSEMBLE. 
Avons-nous  crié.  Seigneur  ? 

BRUTUS. 
Oui.,.,  n'avez-vous  rien  vu? 

E  N  S  E  M  B  L  B. 
J^on ,  Seigneur. 

BRUTUS. 
'Allez  faluer  Caflius  de  ma  part  i 
'^ites-lui  quil  fe  mette  en  marche  | 
nous  le  fuivrons  bientôt. 


é% 
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A  C  T  E  V. 

Le  Théâtre  rep réfente  les  Champs: 

DE  PHILIPPES  ,  &  les 
Tentes  des  deux  Armées  ennc-^ 
mies* 


5CENE  PREMIERE; 

OCTAVE  &  ANTOINE 

à  la  tête  de  leur  Armie^ 

OCTAVE. 

Ôus  fommes  plus  heureux^ 
Antoine  ,  que  vousn'ofîe^ 
Tefpérer.  L'ennemi  ne  Te  re- 
cranclie  point  fur  les  monts 
&  fur  lesRocîîers  :  il  vient  nous  join-» 
Jr€  en  rafe  campagne  j  &  fa  coucenan- 
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ce  annouce  plutôt  de  braves  aflailIanSj^ 

que  des  fuyards. 

ANTOINE. 
Mon  œil  voit  dans   leur  ame  5  dc 
cette  faufTe  bravade  n'eft  bazardée  que 
pour  nous  en  impofer. 

UN  messa<;er. 

[Aux  armes  3  Seigneurs  ?  .  .  .  l*enncr 
Bii  marche  à  nous  en  bon  ordre  ^  le 
fanglant  ctendart  du  combat  eft  dér 
ployé  :  fongez  à  vous. 

ANTOINE. 
Odave  ,  rangez  vos  troupes  en  ba^ 
taille  fur  la  gauche  du  camp, 
OCTAVE. 
Moi ,  Seigneur  ?  Je  prétends  occu^ 
i^er  la  droite. 

ANTOINE: 
Eh  pourquoi  me  croifer  dans  un0 
pareille  conjondure? 

OCTAVE. 
Je  ne  vous  croife  pas  i  mais  |e  le 
yeuxaînfî^, 
t  Ils  forrem. 
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SCENE     IL 

BRUT  US   &   GASSIUS 

arrivent  avec  leur  Atmie  ,  Tarn.'- 
hours  battans.- 


L 


BRU  TUS. 


i*Ennemi  s'arrête  ,  il  paroît  voitlofr 
une  conférence. 

CASSIUS. 
Titinius  ?  faites  faire  alte.  On  veut 
parler. 

OCTAVE,  à  Antoine, 
Donnerai- je   le  fignal  du  combat  ? 

ANTOINE. 
Non  5   Céfar.    Ecoutons  ce  qu'îfe 
teulent  dire. 

OCTAVE,  à  fis  troupes. 
Attendez  le  fîgnal. 
B  RU  TU  S  ^  à  Antoine  &  OcîaveJ 
Deux  mots,  avant  les  coups...  le 
Toulez-vous ,  Compatriotes  ? 
OCTAVE. 
Brutus  préfère  les  uns  aux  autres,  il 
croit  qu  on  lui  relTemble. 

L  ii) 
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06l:ave  ?   quelques  niots  prévien- 
feenc  fouvent  de  mauvais  coups. 

OCTAVE. 

Il  eft  vrai  que  Brutus  fçàS  à  la- 
fois  parler  ,  ôc  les  porter  :  témoin 
Céfar  ,  que  Brutus  poignarda  en  le 
Êiluant. 

C  A  S  S  I  U  S.    - 
Ceux  d'Antoine,  font  encor  incon- 
mis  :   Mats  fes  difcours  ne  le  font  pas. 
Le  miel  des  abeilles  d'Hihla  n'çft  pas 
plus  doux. 

ANTOINE. 
Ni  leur  aiguillon  plus  dangereux. 
BRUTUS. 
.  Mais  la  menace  en  prévient  FefFet } 
ANTOINE. 
Perfides  î  vous  ne  lui  refTemblates 
pas  ,  lôrque  vous  maflacrâtes  Céfar. 
La  candeur  &  l'humilité  brilloient  dans 
Tos  yeux  5  tandis  que  la  rage  Ôc  la 
crainte  rongeoientvos  cœurs.  Profier- 
liés   en    efclaves   ^    vous   embraffiez 
fes  genoux ,  tandis  que  Tinfâme  Cafca. 
frappoit  ce  grand  homme  par  derrie^ 
|e  . . ,  déteftables  flateurs  I 
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CASSIUS. 
Flateurs ,  dit-il  ?  .  . .  O  Bmtus  !  au* 
roîs-cu  entendu  ces  horreurs ,  fî  Caflîas 
avoit  commandé  aujourd'hui  5 
OCTAVE. 
Au  fait  j  au  fait  ingrats  ? ...  fi  vos 
fronts  fuent  de  la  juftice  de  nos  repro- 
ches ,  cette  Tueur  fera  bien-toc  fan- 
glante  î  Tépée  d'Odave  fort  du  foiî- 
reau  pour  n'y  jamais  rentrer  ,  jufqu'à 
ce  que  Géfar  fait  vengé   de  tous   Tes 
afrafïïns ...  à  moins  qu'un  autre  Céfar 
Jie  tombe  encare  fous  le  poignard  des 
Traîtres. 

BRUTUS. 
Odave?  s'il  eft  ici  des  Traîtres^  ik 
Ibnt  dans  ton  camp. 

OCTAVE. 
Je  crois  du  moins  n'être  point  né  i 
pour  mourir  de  la  main  de  Brutus. 
BRUTUS. 
Fuffes-tu  le  plus  noble  de  ta  race, 
jeune  homme  !  tu   ne  pourois  jamais 
périr  plus  honorablement. 
CASSIUS. 
LaifTe,  Brutus  .  . .  méprife  les  diC 
cours  d'un  jeune  Ecolier ,  foutenu  par 
lUi  mépnfable  Baladin. 

L  iiij 


ANTOINE. 

Le  vieux  Caiîîus  eft  toujours  Ïq 
tnêrae  ! 

OCTAVE. 

Partons ,  Antoine.  N'écoutons  plus 
Jes  propos  des  traîtres.  Ils  ne  cher- 
chent qu'à  nous  défunir  ....  Si  vous 
ofez  combattre  5  venez  perfides  ?  nous 
vous  attendrons.  ^ 

*  Antoine  &pftave  foitent,  avec  leur  Ar-* 
mée. 


SCENE    III. 

BRUTUS.  CASSIUS.    LUCPr 
LIUS.  MESSALAo 

CASSIUS. 

Ue  le  vent  fôufle  maintenant;. 
quT*la  mer  gronde,  que  la  barque: 
vogue  j  nous  bravons  la  tempête.  Tout 
éft  au  hazard  ! 

BRUT  US. 
Lucilius  ?..  un  mot  ?^*. .  ~.  * 
**  Brutus  s'écarte  un  moment  avec  Lucîlia$j 
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CASSIUS. 

Cher  Mefïala ,  c'eft  aujourd'hui  le 
jour  cîe  ma  naifTance . . .  j'ignore  pour- 
quoi je  rappelle  ce  fouvenir. . . .  Don- 
ne-moi ta  main ,  MefTala.  Sois  témoin  , 
cju'à  l'exemple  du  grand  Pompée,  je 
gémis  d'être  forcé  de  commettre  la 
deftinée  de  Rome  auhazard  d'une  feule 
bataille.  .  .  Tu  feais  combien  j'ai  toui 
jours  été  attaché  aux  feiicimens  d'Epi- 
cure  ?  Je  me  trouve  pourtant  aujour- 
d'hui moins  ferme  :  de  noirs  preiTen- 
timens  affligent  mon  âme;  &  les  pré- 
sages que  j'ai  toujours  méprifés ,  £oïiZ 
malgré  moi  imprefïïon  fur  elle  !  .  . . , 
£n  venant  de  Sardis ,  deux  puiiîàns  Ai- 
gles font  venus  fe  percher  fur  notre 
première  Enfeigne  ;  ils  mangeoient 
même  dans  la  main  des  Soldats ,  pen- 
dant la  route  !  Mais  ce  matin ,  en  arri- 
vant ici  5  ils  ont  pris  leur  vol  :  on  ne 
les  a  plus  revus.  Depuis  ce  fatal  mo- 
ment, une  nuée  de  Corbeaux,  de  Cor- 
neilles, 6c  de  Milans  obfcurcit  l'air, 
êc  femble  en  volant  fur  nos  têtes  at- 
lendre  fa  proye  1 

MESSALA. 
,    AE,  gardez-vous  de  croire  ! .  ;  : 
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CASSIUS. 

Cette  idée  n'abat  point  mon  eou^ 
rage.  Caiîius  eft  prêt  à  tout  :  il  nQ;: 
craint  ni  le  péril,  ni  la  mort. 
B  R  U  T  U  S ,  revient 

;  .  .  Gui  5  Luciiius. 

CASSIUS. 

Je  crois  ,  cher  Brutus  ,  que  le^ 
Dieux  nous  regardent  aujourd'hui  d'un 
ceil  favorable.  Mais  ,  comme  il  n'efl 
rien  de  certain  dans  les  chofes  humai- 
nes, il  eft  fbuvent  de  la  prudence  de 
les  env:Tager  par  le  plus  mauvais  côté» 
Suppofant  donc  que  nous  perdions  la 
bataille,  il  eft  probable  que  nous  nous 
parlons  maintenant  pour  la  dernière 
ibis. . .  .  En  c€  cas ,  que  déterminez»» 
vous  > 

BRUTUS. 

J'ai  toujours  blâmé  Caton  de  s'être 
donné  la  mort.  Sans  trop  fçavoir  pour- 
quoi ^  cette  action  m'a  même  faitfoup- 
çonner  fon  courage  :  c'étoit  peut-être 
craindre  les  maux  futurs  ;  c'étoit  fè 
croire  incapable  de  les  fupporter  ^ 
e^étoit  en  un  mot  fe  défier  des  Dieux, 
CASSIUS. 
Ainfi^  fi  nous  fommes  vaincus,  Bm«i 
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tus  poura  donc  fe  réfoudre  à  être  traî- 
né captif  dans  les  rues  de  Rome ,  Bc  k 
orner  le  char  des  cnomphateurs  i 

BRUTUS. 
Non  3  Cafîîus ,  non  !  ...  ne  croîs  pas 
que  Tame  de  Brutus  fupporte  Taffreu- 
fe  idée  de  "voir  Ton  corps  fouillé  par 
de  honteux  liens.  Ce  jour  fatal  achè- 
vera le  grand  ouvrage  ,  que  les  Ides 
de  Mars  ont  commencé.  J'ignore  fi 
nous  nous  reverrons  :  Reçois  donc  mes 
adieux.  EmbrafTe-moi ,  cher  Cafîîus  l 
Adieu,  mon  ami  !  adieu  pour  jamais  ! 

C  A  S  S  I  U  S. 
Adieu  ,  cher  Brutus  î  puifîîons-nous 
nous  revoir  ! 

BRUTUS. 

Marchons  au  combat Ah  que 

rhomme  ne  peut-il  deviner  Tiffue  des 
grands  évenemens  ! . . .  Mais  la  fin  à\3L 
jour  nous  apprendra  notre  fort..,.  Al- 
lons ,  amis  j  partons. 
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SCENE      IV. 

^n  entend  un  grand  bruit  de  guer^ 
re.  B  R  U  T  U  S  paroît  ave^ 
MESSALA. 

BRU  TUS. 

RefTe  ton  cheval  :  vole  à  tout< 
bride ,  cher  Meiïala  [}  donne  ces  bii*l 
lets  aux  légions  de  la  gauche.  Qu'elles:! 
attaquent  toutes  enfemble  Taîle  que- 
commande  Odiave  ,  &  qui  combat 
foiblement.  Je  réponds  de  fa  défaite, ^3. 
Prefle-toi,  MelTala,  qu'elles  s'avaii^ 
cent  au  plutôt  "^ .  ...  . 

Le  hruit  redouble  ^  Caffîus  paroît  avêi 
Titinius, 
CAS  S  IV  S. 
Àh  Tîtinius  ^  tu  le  vois ,  mes  troupes^ 
plient  !  &  je  me  vois  malgré  moi  en^ 
traîné  dans  leur  fuit-e  !  . . .  Celui  qui" 
portoît  cette  enfeigne  ,  étoit  à  la  tête  | 
des  Fuyards.  J'ai  tué  le  miferable*, 

t  lis  foilCBÇ. 
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TITINIUS. 
O  brave  Cafîîus ,  le  combat  a  com-= 
mencé  de  trop  bonne  heure  :  Brutas 
s'eft  trop  prellè.  Ses  troupes  enyvrées 
de  Tavantage  qu  elles  ont  eu  fur  celles- 
d'06tave ,  s'occupent  au  pillage,  tandis 
qu'Antoine  nous  envelope  de  tous  cô- 
tés ! 

PINDARUS,  mtrc. 
Ah  Seigneur  ,  éloignez-vous  :  fuyes 
plus    loin.     Antoine    eft     dans  votre 
Gamp,  il  efl  dans  votre  Tente  ! .  c  .  » 
Fuyez,  il  efttems. 

CASSIUS. 

Cette  montagne  eft  alTez  éloignée 
de  lui. . , .  Regarde  ,Titinius  :  font  -ce- 
rnes Tentes  que  je  vois  embrâfées  ? 

TITINIUS, 

Hélas  oui.  Seigneur  ! 

CASSIUS. 

Si  tu  m'aimes  encor ,  cher  Titînius^j, 
ptens  mon  Cheval^  ne  l'épargne  paSj, 
cours,  &  reviens  me  dire  fi  les  troupes 
que  j  apperçois  de  ce  côté  font  amies^ 
ou  ennemies  ? 

TITINIUS. 

Je  reviens  dans  luiftaiit». 
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CASSïUSjii  Pindarus, 
Et  toi  ,  gagne  le  fommet  de  ce 
Mont  ;  tâche  de  découvrir  mieux  que 
moi  ce  qui  fe  paiTe  ,  &:  viens  m'en 
rendre  compte..  . .  Ce  jour  même  me 
vît  naître. ...  Le  cercle  de  ma  vie  eft 

rempli fans  doute  il  verra  ma 

mort.  ...  Eh  bien ,  Pindarus ,  quelles 
nouvelles  ? 

P I N  D  A R  US  ,  du  haut  de  la  mon* 
tagne. 
Ah  ,  Seigneur  !  .  .  . 

C  A  S  S I  U  S. 
Qu'as  tu  vu? 

PINDARUS. 
Titinius  eft  coupé  par  un  gros  de 
Cavalerie  qui  l'entoure  l ,  . .  Il  fuit  en- 
core ....  il  va  être  pris. . . .  Titinius  j 
je  ne  te^vois  plus  !  . . .  Attendez  ? . , . , 
Dieux,  il  eft  prifonnier! . ..  Ecoutez , 
Seigneur  ?  j'entens  les  cris  de  joye. . .  • 
CASSIUS. 
Defcends..,<:efre  de  regarder,  je  ne 
^eux  rien  fçavoir  de  plus. . . .  Malheu- 
reux que  je  fuis  :  je  vis  encore  ,  tandis 
que  mon  meilleur  ami  fuccombe  fous 
mes  yeux  !...  Defcends.te  dis-je?  viens, 
©béism  Te  fouviens-tu  de  ton  ferment^ 
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lorfque  je  te  fis  prifonnier ,  en  combat- 
tant contre  les  Parthes  3  5c  que  je  te 
fauvai  la  vie  ?  tu  juras  alors  de  m'obéïr- 
toujours,  quels  que  fuirent  mes  com- 
mandemens  ? . . .  o  .  Tu  t'en  fouviens  l^ 
tiens-  moi  donc  ta  promefTe . . .  Ceffe 
d'être  Eiclave  :  ton  Maure  t'affranchit. 
Prens  cette  épée ,  qu'illuftra  le  fan  g  de 
Céfar.  . . .  furtout  point  de  répliquef.  ,,y 
Prens-k  , .  dis- je  . . .  tiens-la  ainfî .  , .  ; 
Ôc  lorfque  je  me  couvrirai  le  vifage  j,. 
guide-la  dans  mon  fein  ? ...  O  Céfar! 
la  même  épée  qui  te  tua  ^  va  te  ven- 
ffer  *'■  « 

***   PINDARU5. 

Dieux  jferois-je  libre  ,  fi  j*avoîsofé 
réfiflerà  mou  maître  ? .  . ,  Adieu  ,  cher 
Cafîîus  !  je  vais  fuir  fi  loin ,  que  jamais^ 
ÎLomain  ne  me  reprochera  ta  mort, 

*  il  fe  tue. 


irs^      JU L E S-C  ES  AK; 


m 


s  G  EN  E    V. 

TITINIUS.  MESSALA, 

MESS  AL  A, 


o 


Ui  5  l'avantage  eft  égal  rOdavÊ 
eft  défait  par  Brutus ,  Ôc  Cafïius  pas 
Antoine. 

TITINIUS. 
G*eft  dequoi  confoler  Cafïius; 

MES  S  A  L  Ac 
Oùras-tu  laifTé? 

TITINIUS. 
Sur  ce  Mont  5  où  il  fe  défefperoit; 
Pindarus  efl:  avec  lui.  N'eft-ce  pas  lui 
que  j'apperçois  ,  couché  par  terre  > 
T  I  T  I N  I  U  S. 
Il  paroît  mort  ?  * .  .  .  ah  mon  cœu^ 
frémit  L. .  . 

MESSALA. 
Eft-ce  lui  ? . . . 

TITINIUS. 
Hélas ,  ce  n'eft  plus  Cafïius  ! .  :  ;  :  : 
$oleii  achevé  de  te  cacher  ?  te5ray;on§ 


X  C  T  E     V:  %ff; 

iïiourans  femblent  rougir ,  en  voyant 
tomber  le  fanglant  Soleil  de  la  Répu- 
bli<]ue  î  ...  Cet  Aftre  eft  mort  pour 
MOUS  !   une  éternelle  nuit  va  caches 
^  notre  honte  ^  &  nos  malheurs ....  Ah 
Terreur  feule  a  caufé  fa  mort.  Il  n'a 
iàns  doute  pas  feu  nos  fuccès.  v. . 
MESSALA. 
Funeiîe  erreur  ;  Enfant  de  la  mélan* 
colie  !  pourquoi  peins-tu  dans  Tame 
des  hommes  des  objets  qui  n'exiftent 
point?...  ta  naiffance  précipitée  ne 
fut  jamais  heureufe  :  tu  fus  toujours 
le  boureau  de  ta  mère  ! 

TITINIUS. 
Où  es-tu  Pindarus  ? . . , 
MESSALA. 
Cherdie-le ,  tandis  que  je  vais  ap^ 
prendre  cette  cataftrophe  à  Brutus. . , 
Quelle  nouvelle  plus  affreufe  puis-je 
lui  porter  ?  "^ 

TITÎNIUS. 
O  brave  Caffius  ^  pourquoi  m'as-ta 
forcé  de  te  quitter  ? .  . .  hélas,  n'ai-je 
pas  /empli  tes  ordres  ?  n'ai-je  pas  joint 
tes  aniîs?  N'ont-ils  pas  orné  mon  front 
tîe  cette  guirlande  vidorieufe  ^  qulls 
*  iLfore. 


«55      JULES-CESAR, 

t'envoyoient  ?   nas-tu   pas    entendit 

leurs  acclamations >  »..  ah  ,   Terreut 

feule  a  caufé  ta  perte  ! . . ,  Mais  tien  , 

reçois  ta  couronne.  . . .  fois  vainqueur 

dans  le  fçin  de  la  mort  !  . . .  Brutus  te 

Pavoit  deftinée  :  j'exécute  Tes  ordres  ^.. 

"Viens  maintenant  Brutus  ^  &  juge  (l 

j*aimois  ton  ami  $  , .  .  Pardonnez-moi 

grands  Dieux  !  ....  C'eft    ainfi    que- 

meurt  un  Romain  '^^  .... 

*  Il  la  met  far  la  tète  de  Caflîus» 
**  Il  fe  tue. 


SCENE    VI. 

Ze  bruit  de  guerre  fe  fait  entendre 
de  nouveau.  B  R.  U  T  U  S  , 
MESSALA  ,  LE  JEUNE 
CAT0N,STRAT0N, 
VOLUMN  lus  ET 
LUCILIUS. 

BRUTUS. 

U  eft-ii,  cher  Meffala? ,».  où  e^ 
fou  corps  ?. ,  o 


A  C  TE    V.  s^sW 

MES  SALA. 

te  voilà  ci-defrous  .  ..  Ticinius  le 
pleure, 

B  R  U  T  U  S. 

Que  vois-je  ?  Titinius  auffi  ! , ,  ; 
G  AT  ON, 

Il  eft  mort. 

BRU  TU  S. 

O  Céfar^tu  triomphe  maintenant  S 
ton  ame  irritée  nous  environne ,  ôc 
tourne  nos  épées  contre  nos  propres 
HanGs  !  . .  »  Rome'  a-t-elle  encore  des 

enfans  comparables  à  ceux-ci  ? 

adieu  noble  refte  de  nos  Héros  1  ton 
pays  ne  produira  jamais  ton  fembla- 
bie  ....  Brutus  pleure  ,  mes  amis  I 
n'en  foyez  pas  étonné  _:  il  acquitte  la 
dette  la  plus  légitime  ....  Attens-moi 
cher  Caflius  attens-m^oi  ?  .  • ,  Que  l'on 
porte  Ton  corps  à  Tkarfe  _,  la  douleur 
■du  Soldat  feroit  à  craindre  fi  nous  fai- 
sons fes  funérailles  dans  le  Camp. . .  • 
Allons  Caton  5  marchons  Lucilius  ^, 
retournons  au  combat.  Que  Labio  ôc 
Flavius  mettent  nos  troupes  en  batail- 
le—  La  nuit  s'avance ,  il  eft  trois  heu- 
res: le  jour  naiffant  nous  verra  encor 
aine  fois  tenter  la  fortune. 


$6o      JULES-CESAR; 


SCENE    VIL 

Le  Théâtre  repréfente  le  Champs 

de  Bataille ,  ù  F  oh  entend 

le  bruit  du  Coîiïbat^ 

BRU  TU  S.  MESS  A  LA; 
CATON.  LUCILIUS. 
FLAVIUS, 


BRU  TUS. 

/Ncor  amis  !  courage  l  ♦ .  »  foutenezj 
ibutenez  ? 

GATON. 

Quel  lâche oferoic  fuir  ?  . . .ou  pld 
tôt ,  qui  refuféroit  de  me  fuivre  ?  je  fei 
rai  retentir  mon  nom  dans  toute  l'Arl 
mée. . . .  Traîtres,  tremblez ,  en  voyan 
le  fils  de  Marcus-Catoji^  le  fléau  de! 
Tyrans ,  &  le  défenfeur  de  fa  Patrie  î ., 

Des  Soldats  paroijfeni.   On  combat n 
BRUTUS. 
Yenez,  voici  Brutus  j  voilà  le  prc^^ 


1^  C  T  E     V.  l^î! 

;  jefteur  de  la  liberté ,  l'ami  de  Romej.,*, 
Ç^econiioifTez  Brutus  ? . .  , 
LUCILIUS. 
Jeune ,  &  noble   Caton  !  te  voila 
sitombé  ?  tu  meurs  aufîî  giorieufèment 
que  Titinius. . .  Quels  honneurs  ne  te 
^oit-on  pas  ? 

UN  SOLDAT ,  a  Liu^lIIus. 
Cède,  ou  péris  ? .., 

LUCILIUS. 
Je  ne  cède  qu'en  périlTant. . .  ;  quoi 
tu  veux  me  tuer  ?  Eh  bien  ,  fais-toi  un 
Uom  immortel  ^  en  tuant  Brutus, 
LE    SOLDAT. 
Brutus  ? ...  je  ne  tuerai  pas  un  fi  iU 
:luftre  prifonnier. 

Antoine  arrive, 
IL    SOLDAT. 
"Place y  Place,  ..o  qu'on  dife  à  Antoine 
,^ue  Brutus  eft  pris. 

L  SOLDAT. 
Seigneur  ,  Brutus  eft  pris  ? . .  - 

ANTOINE. 
Oueft.ih 

LUCILIUS, 
Non  Antoine  ,  Brutus  eft  en  fureté 
comme  toi.  Jamais  mortel  ne    poura 
%  yaiiter  d'avoir  pris  Brutus  vivant» 


^^1       JULES-CESAR, 

tLes  Dîeux  le  préferveront  d'une  telle* 

infamie! partout  où  tu  le  trouve- 

xas,  vivant  ou  mort ,  Brutus  fera  tou- 
jours refTemblant  à  Brutus ,  èc  digne 
(de  lui-même. 

ANT  O iN  E',  aux  Soldats, 
Ce  neft  point-là  Brutus,  mes  amis 
mais  cette  prife  n*eft  guère  d'un  moii 
dre  prix.  Ayez  foin  de  lui ,  je  vous  I( 
recommande.  J'aime  mieux  un  tel 
fJiomme  pour  ami ,  que  pour  ennemi.... 
Allez,  fâchez  fi  Brutus  cft  mort  ouvi- 
:vant  -,  &  venez  me  le  dire  dans  la  Ten^ 
îe  d*Odave. 


ACTE    V. 


.      S  C  E  N  E    V  1 1 1. 

Le  Théâtre  repréfente  un  autre 
côté  du  Champ  de  Bataille. 

BRUT  US.  DARDANIUS. 
CLITUS.  STRATON. 
VOLUxMNIUS. 

B  R  U  T  U  S» 

Riftes  reftes  de  mes  amis  !  fuivez^, 
moi  fur  ce  Rocher  ?..c 

CLITUS. 

^     Statilius  a  dû  voir  la  lumière  de 
notre  flambeau  :  cependant  Seigneur 
il  ne  revient  pas  ?  il  eft  pris ,  ou  tué» 
B  R  U  T  U  S. 
Approche^toi  Clitus  i  viens  t'afïeoic 
^^près  de  moi.  . ..  écoute  .  * .  •  ^ 
CLITUS. 
Qui  moi.  Seigneur  ?  O  Ciel! .  « noB 
yas  pour  l'empire  de  TUnivers* 
?.Ii  luipade  àl'preillçv 


.2^       JULES-CESARi 
BRUT  US. 
Tais-toi  donc. 

C  L  I  T  U  S. 
Je  me  tuerois  plutôt  moi-mêmel.  »; 

BRU  TU  S. 
Ecoute  5  Dardanius  ? . . . 

DARDANIU5, 
Quoi ,  je  ferois  capable   d'uii  te! 
forfait? 

C  LIT  US.  ■m 

Oh ,  Dardanius  !  M 

DARDANIUS.  ' 

Oh  ,  Clitus...  Qii'eft-ce  que  Brutu^ 
exigeoit  de  toi  ? 

C  L I  T  U  S. 
Deletuer!...  helas...  regarde  ?ïl 
ïêve  profondément. 

BRUTUS. 
Volumnîus ,  j'ai  à  te  parler...  L'om- 
fcrede  Céfar  m'eft  apparue  deux  fois, 
■depuis  deux  nuits.  Je  l'ai  vue  à  Sardis  ^ 
êc  cette  nuit  même  dans  les  Champs 
de  Philippes,..  Tout  ni'annonce  que 
mon  heure  eft  venue  !  -M 

VOLUMNIUS.  1 

Ah  5  Seigneur  ! ... 

BRUTUS. 
lyîon  deftin  eft  rempli  ,  mon  chet* 

yolumjîin^ 


A  C  T  E      ^.  2% 

Telumiiius  I  Tout  m'en  afTure "^ 

Kous  fommes  vaincus  fans  relfource  l 
N'eft-il  pas  plus  grar.d  de  tonibeude 
fou  gré  ,  que  de  le  voir  précipite  dans 
l'abîme  ?....  Ecoute^  ch.er  Volumnius?., 
nous  aimons  depuis  l'enfance  :  Voici 
Tinftant  de  m'en  donner  la  preuve  la 
plus  chère  ....  Aide- moi  à  mourir  en 
Romain.... 

VOLUMNIUS. 

Quoi ,  Seigneur  ?  Ec  c'eft  de  lami- 
îié  que  vous  pouvez  attendre...  "^"^ 
C  LIT  US. 

Firyez,  Seigneur,  fuyez  l  Vous  allez. 
<tre  pris... 

BRUT  US. 

Eveille-toi ,  Straton  ?  Ce  tems  n'efi: 
plus  propre  au  fommeil...  Adieu ,  mes 
amis  3  adieu  Straton  î ...  Mon  cœur 
goûte  du  moins  la  douceur  ,  en  mou- 
rant 3  de  n'avoir  à  me  plaindre  d'au- 
cuns mortels  :  Je  n'en  ai  point  éprouvé 
de  perfides  -,  ôc  j'acquiers  plus  de 
gloire,  par  ma  chute,  que  mes  ennemis 
par  leur  victoire...  Adieu  donc  ^  adieu 

*  On  entend  un  bruit  d'armes. 
**  Le  bruit  redouble. 

Tome  III»  M 


%^6       JULES-CESAR, 

mes  amis  ?  Mon  hiftoire  eft  finie  !  La 
nuit  couvre  déjà  mes  yeux ,  &  moa 
.corps  épuifé  de  forces  exige  un  prompt 
repos...* 

Allez  ,  partez  tous  ,  je  vais  vous 
iuivre..  Straton,  refte  avec  moi.  Je  t'ai 
toujours  éprouvé  fidèle  5  &  j'ai  vu  èits 
preuves  de  ton  courage...  Prends  cette 
épée  5  &  détourne  la  tête. . .  Obéis- 
moi  ,  Straton  ? 

S  T  R  A  T  O  N. 
Donnez-moi  votre  illuftre  main.o* 
adieu ,  Seigneur  !  adieu  mon  maître, 

B  R  U  T  U  S. 

Adieu  ,  mon  cher  Straton  : .  , ,  Céfar  fois 
fatisfait  ! 
Brutus,  en  te  perçant,  fentit  plas  de  regret..**, 

*  On  entend  crier  en  dedans  tfnye^lfu^e\i 
f*  Il  (e  tue. 


^  C  T  E    T.  2«7 


SCENE     IX. 

NTOINE.    OCTAVE. 
MESSALA.  LUCILIUS. 
5OLDATS. 

^       OCTAVE.        , 

Uel  eft  cet  homme  ? 
MESSALA, 
C'eft  Tefclave  de  Brutus,  Straton  ^ 
où  eft  ton  maître  ? 

STRATON. 

îl  eft  afFranchi  des  liens  que  tu  por- 
tes ;  Le  vainqueur  n'aura  que  fa  cen- 
dre. Brutus  feul  pouvoit  vaincre  Bruu 
tus  î 

LUCILÎUS. 

Sa  mort  eft  digne   de  fà  vie  . . . .  ; 

•Chère    Ombre  ,  je  te  rends   grâce  ! 

3'avois  prédit  ton  fort:  Tu  Tas  rempli! 

OCTAVE. 

Je  prends  à  mon  fervice  tous    les 

^ens  de  Brutus  3  6c:  je  garantis    leuj: 

M  ij 


Ti^S       JUl  ES-CESAR: 

fortune...  y  confens-tn,  mon  ami  2 
STRATON. 
Oui ,    fî  MefTaia  le  veut ,  de  vous 
xépoi'kd  de  moi. 

OCTAVE. 
.     Confentez-y ,  cher  MefTaia. 
M  ESSALA. 
Straton?  comment  notre  maître  eft- 
il  mort  ? 

STRATON.  . 

J*ai  tenu  Ton  épée:  il  a  fait  lerefte,  J 
ANTOINE.  '1 

C'étoit  le  plus  vertueux  des  Ro- 
umains. Tous  les  autres  Conjurés  en- 
^ioient  la  gloire  de  Céfar  :  Brutus 
feul  Taimoit  ;  Se  l'amour  feul  de  la 
Patrie  avoit  armé  fon  ;bras.  Sa  vie 
"fut  toujours  innocente,  &  la  nature 
en  le  formant  fembla  vouloir  donner 
un  nouveau  luftre  à  l'humanité  i 

OCTAVEc  j 

Rendons  à  fa  vertu  tont  ce  qu'el-"^! 
ie  doit   attendre    de  nous.   Que  Toîi™ 
porte  fon  corps  dans  ma  Tente ,  pour 
^cette  nuit ,  en  attendant  des  funerai'U 
les  dignes  de  ce  Héros. 

Fl-R 


ET 

CLEOPATRE, 

TRAGEDIE  ♦ 

DE 

SHAKESPEARE. 


M  iî| 


Amis  d'Antoi«e# 


PERSONNAGES. 

MARC-ANTOINE, 
OCTAVE. 
L  E  P  î  D  I. 
SlXTUS^POMPl*!, 

1  N  O  B  A  R  B  U  S, 

VENTIDIUS. 

CANtDlUS, 

EROS. 

S  C  A  R  tJ  S. 

DBRCETAS. 

DEMETRIUS, 

PHILOR 

M  E  G  E  N  A  S. 
AGRIPPA. 
DO  LA  BEL  LA. 
PROCULEIUS. 

T  Y  R  E  IT  S. 
G  A  L  L  U  S. 
MENA  S. 
MENECRATES. 

V  A  R  R I  U  S. 

S  I  L  lU  S ,  Officier  de  Parraée  <3e  Ventidius 
T  A  U  R  U  S,  Lieutenant  d'Oaave. 


Amis  d'0£làve. 


Amis  de  Sextus-Pom* 

pée. 


A  L  E  X  A  S. 
M  AR  DI  AN. 
DIOMEDES. 

UN   DEVIN. 
tfN    PAYSAN. 


}Domeftiques  deCléo« 
pâtre. 


M  iiij 


CCEOPATRE,  Reine  d^Égypte. 
O  C  T  A  V  I  E  ,  Sœur    d'Odave  ,  &    femmç 
d'^Antoine. 

GHAKMION,'     1^  Suivantes  de  Cléopa.-^ 
IRAS,  J      tre= 

Ambassadeurs   d*Antoînê    â   0<ftaye^ 

&c. 

JL^  s  cens,  efi  en  différents  parties  J& 
l'Empire  Romain, 


jrV 


î<  ^  >ê 


£7t_ 


ti?^  *****    >^ ^^p 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

£e    Théâtre   repréfente  le  Palais 
de  Cleopatre  _,  à  Alexandrie^ 

DEMETRIUS.    PHILOR 

P  H  1  L  O  R 

4^:^^  Mi  ,  la  fbibleiïe  de  notre 
tt  A  îf  Général  efl  déplorable.  Cef 
.S  *^  œil  perçant  ,  qu'on  voyoït 
^?^  jadisétincelieràrarpeddes 
moindres  images  de  la  guerre  ^  cet  œil 
t^rible  &  martial  perd  fa  force  &^foii 
feu;  il  ne  fixe  pies  rien,  que  le  front 
t>afanné  d'une  Egyptienne.  Le  cœur  de 
fC-Héros,  que  le  péril  rendoit  toujours 
jlus  grande  ne.  conaoic  plus  la  ^ioirt>-^ 

M-v 


-74        CEEOPATRE, 

êc  s'il  foupire  encore ,  c'eft  pour  calmef ' 

les  feux  d*une  Maîtreire  qui  Tavilic  ! , ,; 


Regarde  ,Jes  voilà  . . 


SCENE    IL 

Antoine  ^  &  Cleopatre  arrivent 
au  fon  des  Trompâtes  ^  avec^ 
une  fuite  nombreuse  de  Courti^ 
fans  y  de  femmes  >  &  d'Eunu^- 
ques  portant  des  éventails  pour 
rafruichir  Vair^ 

PHI  L  O  N  5  continue, 

i.Xamine  ce  grand  homme  ^  &  vois- 
le  maître  du  tiers  de  l'univers  efclave^ 
d'une  coquette]  Regarde,  cher  De- 
îïietrius?  „. 

GLEOPATRE. 
Connoillez-vous  les  bornes  cfe  TA^- 
îïiour  i. 

AN.TO-INE. 
Celui  qui  les  coniiok n'aima  jam|î|» 
"véritablement,. 


ACTE    I.  27^ 

CLEOPATRE. 

je  crois  pourtant  pouvoir  détermi* 
ner  jufqu'à  quel  point  on  peutm'aimer, 
ANTOINE. 

Trouvez-moi  donc  un  autre  Ciel^uil 
autre  Univers  .-vous  en  pourez  plus  aifé*^ 
ment  fixer  ies  limites  î  .  . . 

UN  MESSAGER. 
Seigneur  ,  j'apporte  des  nouvelles 
<3e  Rome. 

ANTOINE.    ^ 
Tant  miçux  :  parle. 
CLEOPATRE,  iromqiieîmnC 
Sans  doute,  Antoine,  il  faut  Teii- 
tendre.    Peut-être  Fulvie  ed-elle  en 
colère  contre  vous  >  Que  fçait-  on  :  c'efl' 
peut-être  le  jeune  06tave  qui  vous  en- 
voyé fes  ordres ,  &  qui  vous  prefcrit 
de  confifquer  tel  Royaume  ,  ou  d'af- 
feanchir  tel  autre  y  fous  peine  de  fon 
indignation  l 

ANTOINE. 
Qu'allez^vous  penfer  ? 

CLEOPATRE. 

Peut-être  Octave  vous  àLîtx\à-i\  d.e 

refter  ici  plus  long-temsrceîa  me  paroîc 

aiïèz  probable.    Ainu ,  cher  Antoine  ^^ 

fcachez  la  volonté  3  fcachez  celle  de 

M  V j 


17^        CLEOP^ATRE, 

Fulvie  ;  interrogez  au  plutôt  ie  Mefla- 
ger  :  cela  ell;  important  !  . .  .  Vous  rou- 
gillez  ?  Triomphe,  jeune  Cclar,  c'eil:  un 
homage   qu'Antoine    te  rend  !   mais 
peut-être  me  trompai-je,  car  Aiitome 
ii'efl ,  dit-on  ^  pas  moins  intimidé  de5 
cris  &c  des  reproches  de  Ton  époufe.  ...^ 
Ecoutons  donc  le  Melïager. 
ANTOINE. 
Que  Rome  s'écroule  dans  le  Tibre  ;. 
que  l'Empire  loit  anéanti  !  rien  ici  ne 
m'inquiète.  Tout  eft  Argile  en  ces  b'as 
h'eux  ,  ôc  la  terre  nourrit  également 

l'homme  Se  les  animaux Voilà,  le 

vrai  bonheur  de  la  vie  "*"!»..  Voilà  la; 
fuprême  félicité  de  deux  ccsurs  tels  que-, 
les  nôtres.  Si  quelqu'un  ofe  en  douter  j. 
qu'il  craigne  ma  colère  ! 

cleopatre: 

Ah.  ,  qu'A ntoine    Içait    bien'  fein-  - 
dre  î  .  .  .  .  S'il  n'aimoit  point  Fulvie,. 
pourquoi  donc  répoufa-t-il  ?  Il  croie 
fans  doute  m'en  impofer  aufïi ,  mais*il 
fe  trompe.- o. .  Antoine  celTera  pei2t=?- 
être 'de  fe  mafquer, 

ANTOINE. 

Et  d'être  chagrmé  par  Cleopatre.  »  ^ 

*  il  emhraile  Cléopaîie.; 
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Mais  au  nom  de  l'Amour  même  ,  gar-  , 
dons-nous  de  mêler  nos  plailirs  d'amer- 
rume.  Cherchons  plutôt ,  charmante? 
Cléopatre  ,  a'  ne  pas  perdre  un  fèui 
iflftant  de  notre  féUcité  ! .  .  rQue  fe* 
rons-nous  ce  foiî  ? 

CLEOPATRE. 

Il  faut  entendre  les  Ambaifadeurs, 
A  N  T  O  I  N  E. 

Quelle  bizarrerie  î ...  Se  peut- il  que 
Ids-  objets  les  plus  indiiférens  fafTent-- 
naître  chez  vous  la  joye  ou  la  douleur? 
&  les  pallions  les  plus  oppofées    ne 
vous  agkent-elles^tour-à-tour^que  pour 
paroître  plus  aimables  1  Ne  parlons" 
plus  d'Ambaflàdeufs  j  je  n'entends  que 
les  vôtres ,  &  je  ne  veux  m'occuper^ 
que  de  vous..,„.  Allons  ,  ma  Reine  ^ 
vous  avez  hier  pvaru  délirer  d'être  té- - 
moin  des  miceurs   d:  dps    plaiiirs  àw 
Peuple  :  -dcftinons  cette  nuit  à  parcou- 
rir tout  ce  qu'Alexandrie  peut  nous- 
ofFrii:  d'amufant.  .  . , . .  Tais-toi "*",  va-- 
t'en  ?  .  .  . 

D  E  M  E  T  RLU  S^  i  PUIotu 

Voila  donc  le  cas  qu'Antoine  faiÊ: 
dX)ctave? 

*  Au  Meflsger  ^  en  fortsati"  - 
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Gui,  lorfqu' Antoine  n'eft  pas  à  luî^ 
même. 

DEMETRIUS. 

Je  fuis  fâché  qu'il  juftifie  ce  que  la  Re- 
nommée 5  fouvenc  peu  véridique,  avoic 
déjà  répandu  dans  Rome!  j'elpere  pour- 
tant qu*il  agira  mieux  demain. ...  En 
anendant  5  je  vous  falue. 


SCENE     III. 

ENOBARBUS.  CHARMION.  IRAS. 
ALEXAS.  UN  DEVIN. 

IRas ,  &  Charmion  ,  confultent  le  Devin  fuf 
leur  deftinée.  Il  leur  annonce  que  leur 
jneilleur  tems  eft  paiïé  ,  &  qu^'elles  fur  vivront 
àr  la  maîtrefîe  qu'elles  fervent....  Elles  fe  mo- 
quent de  Phorofcope  ,  du  Devin  ,  &  d'Alexas 
dont  elles  veulent  aufîi  fçavoir  le  fort.  Le  Co- 
mique de  cette  Scène  eft  trop  licenticux  pour 
être  traduit  eu  îrancois. 
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SCENE   IV. 

Lts  mêmes  Acteurs, 
G  L  E  O  P  A  T  RE. 

ELIe  leur  oTdonne  de  cliercher  Antoine  ^ 
que  quelque  idée  Romaine  a  mis  de 
mauvaife  humeui- ,  ilans  le  moment  où-tout  fe 
difporDit  àla  joye.  .  .  .Antoine  parok  de  loin 
avec  le  MeiTager.  Cléopatre  piquée  ,fort  ayec. 
Ù.  fuite  fans  le  regarder,  - 

se  E  N  E     V. 

ANTOINE    LE  MESSAGER, 

Suite  écartée. 

LE  MESS  AGER. 


XJi  5  Seigneur  ,   Fulvie  ^   votre 
époiïfe  a  prk  les  armes; 

ANTOINE. 

Quoi  5  contre  Lucius  ^co^tre  moa 


lîo  CLEOPATR^E, 
LE  MESSAGER. 
Oui  ,  Seigneur  :  mais  cette  eiieffé 
îï'a  pas  eu  de  fuite  ,  &c  1  état  des  af- 
^ires  de  l'Empire  n'a  pas  tardé  à  réu- 
nir leurs  forces  contre  Oârave  ,  dont 
là, fortune  rapide  les  a  bientôt  chailés 
de  ritalie. 

ANTOINE. 
Eh  bien,  qu'as-tu   encor  de  pire  à 
ELTaprendre  ? 

LE  MESSAGER. 
Hélas  5  les   porteurs  de  mauraifeî' 
nouvelles  font  toujours  odieux  l 
ANTOINE. 
Aux  yeux  des  fots  Se  des  lâches...par[e 
hardiment  à  Antoine  -,  les  maux  paflés 
Tinquietent  peu.  La  vérité  la  plus  cruel- 
iô'"plait  encor  plus  à  fon  oreille ,  qu§ 
ia  flaterie  la  plus  délicate. 
LE  MESSAGER. 
Puifque    vous    le  voulez  ,  fçachez 
donc  Seigneur  ^   que  Labienus  ,  avec 
Bôs  légions  contre  les  Parthes^  vient 
d'étendre  les  bornes  de   l'Empire  ea 
Aiîe  ;   que  fes   drapeaux    vainqueurs 
deJ'Euphrate  ilotent  maintenant  à  tra- 
vers la  Syrie 3  la  Lydie  ;,  6^  l'tonïb.f 
Xaiadis„„ 
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ANTOINE. 
Tandis  qu'Antoine  ?...  je  t'cntenis^ 

LE  MESSAGER. 
Ah  5.  pardonnez.  Seigneur  î ... 

ANTOINE. 
Parle  franchement  3  oublie  ma  qU3^ 
lité ,  ne  me  déguife  rien.  Que  dit  -  on 
de  CleopatreàRome  î  Comment  Tap- 
peile-t'on?  Que  dit  Fulvie  ?  Quelles 
font  fes  invedives ,  8c  fes  mancevres? 
Ne  me  fiàte  point  ;  peins-moi  mes  fau- 
tes avec  toutes  les  couleurs  que  le  pin- 
ceau de  la  mahce,  joint  à  celui  de  la 
vérité  5  peut  leur  prêter.  Ceft  par  l'à- 
preté  du  vent  que  les  méchantes  her- 
bes périirent  ;  ôc  lès  reproches  bieif 
fondés  font  pour  l'homme  ,  ce  que 
la  charue  ed:  à  la  terre....  Mais  laiife 
moi  pour  un  iniîant. 

LE  MESS  AGE  R. 
Seigneur  ,  je  fuis  à  vos  ordres. 

ANTOINE. 
Qu'on  apelle  l'Envoyé  de  Sicyone.rc 
fl  faut    que    je   brife   mes    fers  >  om 
Kgypte  verra  ma  perte.».. 


ifî     cleopatre, 

SCENE     VI. 

A  N  T  O I N  E.  UN   AUTRE 
MESSAGER. 


S 


LE  MESSAGER. 


Eigneur  ,   Fulvîe  eft  morte, 
ANTOINE. 

Où  ? 

LE  MESSAGER. 

ASicyone.  Ce  paquet  vous  inftruîra' 
du  détail  de  fa  maladie.  Il  renferme 
d'autres  nouvelles  plus    importantes 
encore. 

ANTOINE. 

Donne..,.  "^  Voilà  une  grande  ame 
de  moins  ! ...  J'ai  pourtant  déiiré  fa 
mort  ?  ....  C'ed  ainli  que  nous  regret- 
tons fbuvent ,  mais  trop  tard  ,  des 
perfonnes  que  nous  méprifions  pen- 
dant leur  vie.  Le  plaifir  préfent ,  dé- 
générant par  degré  3  devient  infenfî- 
blement  eunuyeux  :  tout  a  fon  terme 

*  Le  Meffager  fore. 
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rfàiîs  la  vie.  Je  liaiiTois  Fulvie  :  elle 
cft  morte  ;  je  la  regrette  1  ...  Que  la 
main  qui  me  rarrache  ne  peut-elle 
me  la  rendre  î ... 

Fuyons  cette  Reine  encliancereffe, 
j^ion  oiiîvecé  me  prépare  Ici  mille 
maux  5  plus  funeftes  encore  qua  ceux 
^onc  je  me  fens  accabl4,..  Approche  3 
Enobarbus } 


SCENE      VIL 

ANTOINE.   ENÔBAKBUS. 
ANTOINE. 


Jhl 


Mi ,  partons  d'ici ,  au  plutôt. 

ENOBARBUS. 
Il  faut  donc  faire  périr  toutes  nos 
femmes?  Songez-  vous  bien.  Seigneur  j^ 
'au  coup  que  nous  allons  leur  porter. 
Notre  adieu  feul  eft  Tarrêt  de  leur  mort! 
ANT  OINE. 
Je  veux  partir. 

ENOBARBUS. 
Quand  les  femmes  font  dans  leoç 
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tort ,  qa  elles  meurent  ,  j'y  confen^' 
Mais  5  de  fang  froid  ,  les  faire  mourie 
fans  caufe  ?  Quoique  je  les  eftime  pe«^ 
cela  me  paroît  dur.  A  l'égard  de  Cleo- 
pâtre^'comptez  que  le  moinjîre  bruit  de 
votre  départ  v^  l'envoyer  au  tombeau": 
je  Tai  va  vingt  fois  prête  à  mourir 
pour  de  bien  nioindres  fujets  -,  de- 
rair  d'aifance  avec  lequel  cetts  Rei-^ 
ne  prend  fon  parti,  me  feroic  pref- 
que  penfer  qu'elle  croit  la  mort  fufî. 
ceptible  de  quelqu'efpéce  de  volu*- 
pté.  ^ 

ANTOINE. 
-  Ses  artifices  furpàffent  tout    ce  qix6 
l'homme  peut  imaginer. 

ENOBARBUS. 

Non ,  Seigneur  ;  fes  paffions  tirent 
leur  principe  de  ce  que  l'amour  a  de 
plus  pur,.  &  de  plus  délicat:  tout  en  elle 
cft  fentiment ,  3c  tout  fentiment  eft 
îranfport»  On  ne  feint  pas  ainii . . , . . . 
ANTOINE. 

PuilTai-je  ne  l'avoir  jamais  connue  i 
ENOBARBUS. 

Vous  euiïiez  ignoré  une  des  mer- 
veilles de  l'univers;  vous  euiïiez  été 
gnyé'^d'im  bonheur  digiie  de  vous. 
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ANTOINE. 

Fulvie  eft  morte.  .  . . 

ENOBARBUS. 
'Seigneur  ? .  .  . 

ANTOINE. 

Fulvie  eft  morte. 

ENOBARBUS. 

Fulvie  ? Eh  bien  ,  Seigneur^' 

Rendons  grâces  aux  Dieux.  Quand  le 
Ciel  prive  un  homm^  de  fa  femme ,  il 
Je  regarde  comme  un  Tailleur  qu'il 
faut  confoler  de-  laperte  d'une  vieille 
étoffe  5  en  lui  en  offrant  de  neuve  à 
foifon.  Je  vous  plaindrois  ,  il  Ful- 
vie eût  été  la  feule  de  fon  fexe  :  mais, 
ce  genre  eft  abondant ,  &:  vous  pouvez 
épargner  vos  larmes  '^. 

ANTOINE. 

Les  affaires  qu'elle  m'a  fufcitées 
savant  fa  mort,  ne  me  permettent  pas 
d'être  plus  long-tems  abfent. 

n  I    M  I  ,  III  «m  I  ' 

*  On  me  pardonnera  la  liberté  que  je  continue 
de  prendre  ,  en  ne  rendant  point  fcrupuîeufe-i 
ment  les  expreffionsbaffcSj  qui  n'ont  rien  dç 

Cngiilier,  .. 


iS5   CLEOPATRE, 
ENOBARBUS. 

Celles  que  vous  avez  commencées 

ici  exigent  abfolumenc  votre  préfence, 

-r  &  principalement  celles  de  Cléopatre* 

ANTOINE. 

Cefîe  ce  badinage  ;ôc  que  mes  Offi- 
ciers foient  avertis  de  mes  deffeins:  j'eii 
induirai  Cléopatre  5  en  lui  difant  adieu. 
La  mort  de  Eulvie  n'eft  pas  le  feul 
objet  important  qui  me  mené  à  Rome:: 
tous  mes  amis  mi-y  attendent  avec  lé 
dernier  emprelTement.  Sextus-Pompéc 
ofe  braver  Odave  -,  &  ce  jeune  guer^ 
rier  polfede  Tempire  de  la  mei#  Le 
Peuple ,  toujours  amateur  de  nouveau-* 
tés  3  que  le  mérite  ne  frappe  jamais 
qu'après  coup,  commenci^  à  fe  rappel- 
1er  les  mérites  du  Père ,  &  croit  le  Fils 
digne  des  honneurs  dont  ce  héros  jouit 
foit.  Auiîi  grand,  par  fbn  nom, que  par 
la  puilïance ,  plus  grand  encor  par  le 
fang  &  par  la  valeur,Sextus  eft  regardé 
-Comme  le  héros  du  riécle3&  fi  rien  n'ar- 
rête (à  courfe ,  l'Univers  eft  en  danger. 
Tel  eft  i'eftet  ordinaire  d'une  illuftre 
nailTance  ^  on  attend  tout  de  celui  que 
4e  hazard  ea  a  favorifé  !...  mais,  porte 
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tnes  ordres  à  nos  Officiers  ,&  que  touE 
-5  apprête  pour  le  déparc, 

ENOBARBUS. 
Seigneur ,  j'y  cours  "^ . .  . 


SCENE    VI  IL 

CLEOPATRE.  CHARMIOM^ 
IRAS.    ALEXAS. 

CLEOPATRE. 

U  eft  donc  Antoine  ? 
C  H  A  R  M  I  0  N. 

Je  ne  Tai  point  revu. 

CLEOPATRE. 

Qu'on  fçache  où  il  eft,  ce  qu'il  dit, 
ce  qu^il  fait,  quelle  eft  fa  compagnie  ?..• 
S'il  eft  mélancolique  3  dis-lui  que  je  fuis 
^aye  :  s'il  eft  de  bonne  humeur ,  que  je 
fuis  malade. . . .  Yole,  iras  ,&  reviens 
de  même. 

CHAR  MI  ON. 

Madame ,  Ci  vous  l'aimez  en  effet  ; 
-je  ne  crois  pas  cette  m.éthode  propre  à 
nugmenter  fa  tendreftèo 

•^  Ils  foitent  de  difFerens  cozés^^ 


A  y 
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CLEOPATRE. 

Que  veux-tu  ?  je  m'ignore  moi-mê-? 
jiie  l , . .  Que  puis- je  faire  ? 
C  H  A  R  M  I O  N. 

'  Confentir  à  Tes  voIontés,&  contrain- 
dre les  vôtres. 

CLEOPATRE. 
vCeft  un  moyen  certain  pour  n'êccfi 
pas  long-cems  aiméec 

C  H  A  R  M  I  O  N. 
Gardez-vous  de  poulTer  votre  amant 
trop  loin.   Oïi  n'eft  pas  éloigné  de  haïr 
un  objet  qui  fe  fait  craindre,  . .  .  Mais 
j'apperçois  Antoine, 


«sa 


SCENE    IX. 

CLE  O  P  A  T  R  E  &  fa  Suite, 
ANTOINE. 


L 


CLEOPATRE. 


E   chagrin  me  dévore  ,  de  moiî 
corps  fuccombe  fous  le  poids  de  mes 

îPaux  !  . .  ^ 

ANTOINE, 


1 
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ANT  O  m  E,â pan, 
•  Comment  ofer  rentrecenir  de  mou 
■projet  ?  . . . 

CLEOPATRE. 
Aide-moi,  Charmion,  .. .  Je  ne  me 
foutiens  plns'^-, . . 

ANTOINE. 
.Ah  y  chère  Reine  ,  qu  avez-vous  ? 

CLEOPATRE. 
SejVneur  ...  de  o-race  éloignez-vous 
de  moi. ... 

ANTOINE. 
Eh  quoi ,  qu'ai-je  donc  fait  2 
CLEOPATRE.. 
Hélas  5  je  le  lis  dans  vos  yeux  !  ; . ..; 
Suivez,  Seigneur,  fuivez  les  ordres  de 
Eulvie.  Partez, obéïtiez.. . .  je  ne  vous 
retiens  plus. .  .  .  Ah  pourquoi  vous  a- 
t-elle  permis  de  venir  jufqu'ici  ?  ...  ; 
partez ,  dis-je  ?  Qu'il  ne  foit^as  dit  que 
c'Cléopatre  vous  y  retienne  :  elle  con- 
noît  trop  les  bornes  de  Ton  pouvoir  ^ 
Antoine  vit  fous  d'autres  loix. 
A  N  T  O  IN  E. 
Les,  Dieux  rae  font  garants  ! , . ,; 

CLEOPATRE. 
Jamais  Reine  fut-elle  plus  lâche* 
^  *  Elb  feint  de  s'affoiblir. 
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ment  trahie  ?.....  Ah  malheureufèj 
mille  prelTentimens  afFreiix  ne  te  Tan- 
noiiçoient-ils  pas  ? 

ANTOINE, 

Cléopatre  .'  . . . 

CLEOP  ATRE. 

N'invoque  point  les  Dieux ....  Héi 
îas,  Fulvie  eut-elle  d^autres  garants  de 
ta  foi  ?  Ne  Tas-tu  point  trahie  ?  . . . . 
Tu  m'as  féduit  comme  elle ,  ôc  comm( 
elle  j'éprouve  aujourd'hui  la  fauffetéj 
ie  tes  lermens. 

ANTOINE. 

•Daignez  m'écouter  ! . . . 

CLEOPATRE. 

Parle  donc  fans  détour  ^  ne  cherche, 
point  à  colorer  ta  perfidie  î  Tu  veu] 
m'abandonner  :  je  reçois  tes  adieux  jJ 
tu  peux  partir.  Quand  tu  m'aimois  J 
un  feul  mot  auroit  Tuffi  pour  t'arrê-=K| 
£er  ?  Ton  coeur  n  eft  plus  à  moi ,  je  t< 
parlerois  en  vain..  .Perdons,  perdons 
cette  félicité  éternelle  ,  dont  Tardeui:^ 
de  nos  fenx  flattoit  nos  cœurs  atten-«i 
dris.  Oublions  pour  jamais  ces  mp*i 
mens  pleins  de  charmes ^  dont  Pyvrelfej 
nous  tranfportoit  aux  Cieux  l  Retom- 
bons fur  la  terre  >  puifque  tu  le  veux_^, 
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€r  qwe  ce  réveil  foit  affreux  pour  moi 
feule.  •.Redeviens  le  plus  fameux  des 
guerriers  :  mais  joins  à  ce  titre  celui 
du  plus  perfide  des  amans. 
ANTOINE. 

Dieux,  que  dites-vous.  Madame^ 
^    CLEOPATRE. 

<2ye  ne  puis-je  te  relFembler  ! 
ANTOINE. 

Ecoutez-moi ,  Madame.  La  voix  de 
rhonneur ,  Textrême  nécefllté  des  a^ 
faires  de  l'Empire  m'appellent  pour 
un  tems  Se  m'arrachent  d'auprès  de 
"VOUS  :  mais  le  cœur  d'Antoine  vous 
refte,^  vous  garantit  fon  retour.  La 
guerre  civile  renaît  de  toutes  parts  ^ 
notre  Italie  en  efl  déchirée  -^  Sextus* 
■Pompée  eft  aux  portes  de  Rome.  L'é- 
gahté  du  pouvoir  entre  Rivaux  puii^ 
fans  ,  engendra  toujours  la  défiance  , 
mère  des  faétions.  La  haine  des  Ro- 
mains ,  contre  Pompée  ^  parvenue  aa 
dernier  période ,  fe  change  maintenant 
en  pitié.  Le  fils  de  ce  profctit ,  riche 
ïiujourd'hui  des  dépouilles  de  fonpere^ 
revendique  les  titres  qui  l'avoient  il- 
luftré.  Les  mécontens  du  gouverne- 
^ment  aduel ,  favorifent  fes  projets 

Nij 
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ambitieux  ,  groiîîfTent  fon  parti  rleuf 
nombre  eft  formidable,  tout  fermente 
dans  la  République ,  tout  tend  à  une 
îévolution  prochaine.  Il  >eft  tems , Ma- 
dame 3  il  eft  tems  qu'Antoine  fe  ré- 
teiiie^  ou  l'Empire  eft  perdu  !..... 
BanifTez  donc  vos  craintes ,,  &  comptez 
d'autant  plus  fur  le  cœur  de  votre 
amant  ,  que  cette  Fulvie  que  vous 
appréhendez ,  eft  morte. 

CLEOPATRE. 
Fulvie  î  . . .  l'artifice  eft  groflier.  ".  7  ; 
Pouvoit-elle  mourir  ? 

ANTOINE. 
Elle  n eft  plus.  Prenez  ceci,  Mada- 
me  %  &  voyez  à  loifir.  toutes  les  affai- 
res qu'elle  m'avoit  fufcitées  :  La  der- 
nière eft  la  plus  funefte..  Voyez  où,  & 
comment  elle  eft  morte. 

CLEOPATRE. 
Amant  faux  &  trompeur  1  où  /ont 
donc  les  pleurs  que  tu  répands  po«r 
elle  }  Ah  c'eft  ainfî  ,  fans  doute ,  c'eft 
ainft  que  Cléopatre  fera  un  jour  re*» 
grettée  par  Antoine. 

ANTOINE. 
Terminons  ces  reproches ,  ôc  daîr 
4^nc-z  entendre  mes  projets  :  je  les  fo^jç 
^  Il  lui  préûate  des  papiers. 
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rhets  à  la  cenfure  de  ce  que  j'aime. 
Je  jure  d'abord  par  Taftre  bienfaifanE 
cjiii  fertilife  le  limon  du  Nil,  qu'Antoi- 
ne part  fidèle  amant  de  fa  Cléopatref 
êc  qu'il  laiiTe  dans  Tes  mains  le  fore 
du  monde  ,  en  la  nommant  arbitre  de 
la  guerre  ou  de    la  paix. 

CL&o  pâtre; 

Je  ne  refpire  plus  !  . . . .  Charmîon  ^ 

coupe  au  plutôt  mon  lacet Mab 

non  5  retire-toi  » . . ,  }e  me  fens  mieux^ 
Ma  fanté  eft  aufli  variable  que  le  cceu^ 
d'Antoine. 

ANTOINE. 

Divine  Cléopatre  l  épargnez-moi/ 
fi  vous  m'aimez.  . . .  Croyez  que  ma 
tendreiTe  gémit  des  loix  qiie  la  gloire 
m'impofe. 

CLEOPATRE. 

En  aurois-tu  moins  dix  à  ta  Fulvie  ^ 
Ah  détourne  les  yeux  5  laiffe  coulée 
les  pleurs  que  fa  mort  t'arrache  ,  ou 
lâche  de  me  perftiader  que  tu  ne  les 
répands  que  pour  moi  .<*  Feins  d'être 
pénétré  du  pins  cruel  défefpoir,  &  ap- 
plaudis-toi enfin  de  m'avoir  trompée» 
ANTOINE. 

Arrête,  c'en  efl  trop  L^^c-ma  colere.,( 

Niij 


55>4       CLEOPATRE^ 
CLEOPATRE. 

Achevé  ^  Antoine  r Tu  peut 

înieux  faire  encor  j  &  ce  tranfport  pa* 
roît  du  moins  fincere. 

ANTOINE. 

Je  jure  par  mon  épée  l  . . . 

GLEOPATRE3  ironiquement, 

Joins-y  ton  bouclier.. .  .Tu  te  coi 
ïiges,  je  le  vois?  Pourfuis,  pourfuis 
tu  vas  bien-tôt  me  convaincre  ! .  .  .  • 
N  admires-tu  pas  ,Charmion,  combien 
cette  noble  chaleur  fied  à  mon  Hercur 
le  Romain  ? 

ANTOINE. 

Madame  ?  prenez  garde  !  vous  me 
Jïiettez  au  point  de  vous  quitter  pour 
jamais. 

CLEOPATRE. 

Magnanime  Seigneur?  un  mot.  .  .  » 
Nous  allons  donc  nous  féparer  'i  Non  ^ 
ce  n'efl  pas  ce  que  je  voulois  dire.  . .  • 
Nous  nous  fommes  aimés  tendre- 
ment. . .  .  Mais  je  me  trompe  encor , 
êc  vous  en  conviendrez. . . .  Que  vou- 
lois-je  donc  dire  ?  . .  .  Hélas ,  ma  me* 
moire  reflemble  à  celle  d'Antoine  | 
I^ai  tout  oubliéo 


ACTE   L  îjf. 

ANTOINE. 

Ah,  (î  la  nonchakiice5&  la  volupté; 
n'étoient  pas  vos  premières  fujetces, 
je  vous  prendrois  pour  elles. 

CLEO  P  A  T  R  E  ,  pleurant. 

Mon  cœur  en  cet  inftant  ne  \t^ 
trouve  que  plus  à  charge  ! .  .  .  Mais , 
Seigneur,  pardonnez  au  trouble  dans 
lequel  vous  me  jettez  l  . . .  pardonnez 
aux  égaremens  de  ma  tendrelïe  :  c*e{l 
une  mort  pour  moi  que  de  vous  dé- 
plaire !  ....  La  gloire  vous  appelle  3- 
loyez  fourd  à  mes  regrets  :  endurcif- 
lez  votre  cœur  \  que  la  pitie  le  trouve 
înaccefTible  ,  &  partez  fans  remords... 
Emportez  tous  les  vœux  d'une  tendre 
&  malheureufe  amante.  Puiife  le  Ciei 
attacher  la  vidoire  à  votre  char  ,  5c 
vous  couronner  chaque  jour  de  nou- 
veaux lauriers  ! 

ANTOINE. 

Sortons  ,  Madame.  Nous  rendons 
notre  réparation  trop  douloureufe..,,. 
Hélas ,  en  fuyant  de  ces  lieux  ,  fi  vo- 
tre cœur  me  fuit  ^  celui  d'Antoine  vous 
demeure! 


^^iii] 


^^6        CLEOPATRE, 


SCENE    X. 

Ze  Théâtre   repréfente  le  Palais 
d^O Slave  à  Rome.  ^1 

OCTAVE.  LEPIDE.  Suite. 
OC  TAVE. 


On  y  cher  Lepide  ,  5c  la  fufte 
vous  en  convaincra  mieux  cncor  :  Oc- 
tave n'a  pas  la  foiblefTe  de  haïr  un 
Compétiteur  vertueux.  Voyez  ce  qu'on, 
mande  d'Alexandrie  :  il  chailè  ,  il  pê- 
che, il  boit,  &  chacune  dé  fes  nuits  e(F 
iignaîée  par  de  nouveaux  excès.  Ou 
Ignore  enfin  ,  s'il  eft  plus  homme  que 
Gleopatre,  ou  fi  cette  Reine  efi:  plut^ 
femme  que  lui.  Son  coeur  yvre  dé 
voluptés ,  ne  refpire  plus  que  par  eL 
les;  les  foins  de  l'Empire  ôc  de  la: 
gloire  le  trouvent  infenfible  :  à  peine 
içait-il  encor  que  nous  fommes  fes 
Collègues.  Dans  l'ébauche  de  ce  por- 
îraic  3  reconnoiffez  Antoine  ;,  ou  pla^ 


ACTE     I.  25?7i 

tôt  l'abrégé  de  toutes  les  foiblelTes  de 
l'iiumanité  ? 

LE  PI  DE. 

Vous  m'étoiinez  3. Seigneur.  Mais  jd 
eonnois  Antoine  ,  &  quels  que  ioienîi 
fes  vices ,  ils  n'obfcurciront  jamais 
leclat  de  Tes  vertus.  Il  en  eft  des  .dé- 
buts de  ce  grand  homme  ,  comme 
des  étoiles  qui  ne  doivent  leur  fplen- 
deur  qu'à  robfcurité  de  la  nuit.  Ver« 
tiieux  par  principes' ,  mais  voluptueux: 
par  tempérament,  Antoine  ne  fe  livre 
point  au  piaifir ,  il  s'y  laiffe  entraîner^ 
Il  ne  cède ,  en  un  mot ,  qu'aux' Enne- 
mis qu'il  ne  peut  combattre, 
OCTAVE. 

Vous  êtes  trop  indulgent  ,  cbes 
L-epide.  Je  conviens  ,  puifque  vous 
le  voulez ,  qu'il  nous  importe  peir 
^'Antoine  fouille  le  fang  des  Pcolo- 
niées  ;  quïl  paye  un  fourire  ,  par  le 
don  d'un  Royaume;qu'il  s'eny vre  avec 
des  Efclaves  j  &  qu'en  cet  état  5  ilfe 
donne  en  fpedacle  aux  Nations  (  a- 
vouez  pourtant  qu'un  caractère  qui 
11  èft  point  avili  ,  par'  de  pareils  "ex== 
dès ,  eft  un  être  bien  rare  l  )  Mais 
fi^c^feçez-vo^s  ce  même  Antoine  ^da 


%f       CLEOPATRE, 

/•e  rcpofer  fur  nous  du  poids  des  afi 
£aires  de  l'Empire,  tandis  qu'il  dort- 
dans  le  fein  de  la  moIelFe  ?  de  goûter 
les  pîaiiirs ,  en  nous  taillant  les  pei- 
nes ?  de  fe    plonger  ^    de  s*énerver 
^ans  la    crapule  ,   tandis   que  nous 
Teillons  à  la   fois ,  &  pour  nous  Se 
pour  lui  ? ...  Penfez  mieux  ,  cher  Le-; 
pide  -y  ôc  fi  vous  l'aimez  encor ,  fon- 
gez  qu'il  eft  tems    de  le  confondre,. 
Se  de  lui  faire  fentir  fes  torts,    Puifl 
qu'il  veut  être  enfant ,  foyons  fes  pe- 
jes  'y  &  que  Tauftcrité  de  nos  repro- 
cHes  Tarrache  à  fon  aveuglement  ! 

UN   MESSAGER,  â  Ociave. 

Seigneur .  tes  ordres  feront  exécu- 
tési  chaque  heure  t'apportera  des  ^  ^ 
nouvelles  de  ce  qui  fe  pafTe  au  de-- 
Kors,  Pompée  eft  puilFant  en  mer ^, 
quoiqu'il  ne  foit  aimé  que  de  ceux 
«jul  craignoient  Céfar.  Tous  les  mé-; 
contens  fe  retirent  dans  fes  ports, 6^ 
l'on  prétend  qu'ils  font  en  grand  nom* 
bre,  ^ 

OCTAVE.  M 

Je  ne  m'atendois  pas  à  moins. L'Hr-  ^ 
âoire  nous  apprend  ,  que  celui  en  qu£ 
^cfide    l'autorité  fuprême  ^  ôc    q^ui 

I 


A  C  T  E    L  2^5 

en  avoît  paru  digne,  a  toujours  con- 
cilié tous  les  fuffrages  du  peuple^ 
Tandis  que  celui  qui  ne  la  méritoit^' 
ïii  par  fa  condition ,  ni  par  Ces  ver- 
tus ,  bleiïa  toujours  tous  les  regards... 
I  L  MESSAGER. 

Deux  fameux  Pirates,  Menas  Ôc 
Menécrates,  infertcnt  les  mers  av€c 
une  Flotte  formidable  :  on  les  trouve 
partout.  Leurs  ravages  défolent  &c  font 
déferter  les  côtes  de  l'Italie  ;  aucun 
vaifTeau  ne  peut  fbrtir  du  port  fans 
être  aufïitôt  pris  qu'apperçu.  Tout 
cède  au  grand  nom  de  Pompée . 
OCTAVE, 

O  Antoine  î  brife  les  nœuds  qui 
îe  retiennent.  Souviens-toi  des  murs 
de  Mutina^  où  après  avoir  tué  deu3t 
Confuls  "^  tu  eus  encor  la  famine  à 
combattre  î  Quel  guerrier  endurci 
dans  les  plus  grands  travaux,  quel  mor- 
tel la  brava  comme  toi  ?  On  ne  penie 
qu'avec  effroi  aux  alimens  qui  te  fou- 
tinrent,  ainii  que  ton  armée  î  Les 
fruits  les  plus  fauvages  flatoient  alors 
ce  palais  ,  aujourd'hui  fi  délicat  ;  6è 
femblable  au  cerf  affamé,  (  loriqus 
*  Hirtius  &  Panfâ. 

N  V] 


3^o       CLEOPATRE, 
l'Hiver  couvre  la  terre   de  neige  êà 
àc  frimats  )  les  dépouilles  des  arbres, 
te  paroiilènt  une  pâture  digne  de  ton 
appétit.  Les  Alpes  t'ont  vu    pouilèr^ 
^ncor  plus  loin  la  confiance,  &  la  fer- 
meté j  la  feule' vue  des  extrémités  ou 
tu  fus  réduit ,  fit  périr  de  fraieur  plus 
d'un   foldat  de-  tes  Légions.    Héros" 
d'autant  plus  grand ,  qua  travers  ces . 
horreurs  ton  vifage ,  dit-on ,  ne  parut  .- 
jamais,  un  inftant  altéré! 
LE  PI  DE. 

Je  ne  puis  que  le  plaindre. 
OCTAVE. 

Montrons-lui  fa  honte.  Se  qu'elle 
îé  ramené  promptement  à  Rome.  Il 
dl  tems  que  nous  paroiffions  tous-» 
deux  en  campagne  ,  3c  que  nous  nous  * 
ra&mblions  pour  concerter  nos  pro»  - 
jets, .  Notre  indolence  rend  Pompée  . 
iiop  redoutable^ 


il  CT  E     ï,  30* 


SCENE     XL 

Le  Théâtre   repréfente  h  Palais  dû^' 
Cléopatri.- 

CLeopatre  eft  inquiette  du  départ  4'An-'^ 
toine  ,  qu^elle    foupçonne  d^êtie  infidé-=i 
le. 'Elle  ckerche  à  difîîper  fes  enimis ,  en  in- 
terrogeant PEunuque  Mardian   fur  les  idées? 
qu'il  peut  avoir  dePamour..  Ce  Dialogue  eft 
un  peu  trop  gaillard    pour  la  Lnngue  Fran- 
çoife  ,  &'n'eft  fufceptible  d^aucuns  adoucilTe- 
mens  raifonnables.  La  Reine  finit  par  regret-- 
ter  de  n'être  plus  au  tems  ,  où  Tes   jeunes  at— 
tLaits  enflaniGient  je  cœur  de  Jules-Céiar,  oC. 
de  Poinpée. 


S  G  E  NE    XII. 

j£kr    mêmes  Acteurs.,  ÂLEXAS 
arrive^ ..  '^'^""i^^'t^h-'ùii 

ALEX  A  s: 

Loire  à  ma  Souveraine  ! 
CLEOPATRE.^ 
péhp^^Q  tureffembles  peu  àrnyii^ 


301       CLEOPATRE, 
Antoine  ! ...  mais  tu  viens  de  fa  part^ 
comment  fe  porte  mon  Héros  > 
ALEX  AS. 
J'ai  vu  cette  perle  Orientale  ,  qu'il 
vous    envoyé ,    couverte    mille  fois 
de  fes  baii'ers.  ..  Tes  moindres  difcours 
Ibnt  gravés  dans   mon  cœur. 
CLEOPATRE. 
Fais-les  donc  au  plutôt  pafTer  daa$ 
le  mien! 

ALEX  A  S. 
Ami  ,  dit-il  ,    porte  au  plutôt  ce 
tréfor  à  mon  aimable    Reine  de    la 
part  de  Ton    fidèle   Antoine,  en  at- 
tendant   qu'il  orne   Ton  Thrôae  des 
dépouilles    de    plus    d'un  Royaume: 
Dis-lui  5  que  l'Orient  entier  doit  l'ap-. 
pellerfa  Reine...  A  ces  mots  il  mon- 
te un  luperbe  Courfier ,    qui  fier  de 
porter  ce  grand  homme  ,  poulfe  des 
hennilTemens  qui  empêchent  fonmaî-». 
tre  d'entendre   ma  réponfe. 
CLEOPATRE. 
Aiitoine  étoit-il  gai  ?  Etoit-il  trifte  i 

A  L  EX  A  S. 
Ni  l'un ,  ni  Tautre. 

CLEOPATRE. 
tTant  mienx ,  je  Taime  dans  cect«^ 
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flîrpofitîon  :  Le  voilà  tel  que  je  le 
veux.  Ah  Charmioii  ,  péfe  bien  touc 
ceci...  Il  n'étoic  pas  mélancolique,  de 
crainte  d'attrifter  ceux  qui  venoienc 
en  foule  lui  rendre  hommage.  Il 
n'etoit  pas  gai ,  pour  leur  faire  en- 
trevoir qu'il  laiiïoit  en  Egypte  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher,  O  cher  An- 
toine !  feul  entre  tous  les  hommes  ^ 
la  triftelTe  Se  la  joie  te  ficent  éga- 
lement î ...  As-tu  rencontré  mes  Cour- 
riers i 

A  L  E  X  A  S. 
Oui,  Madame,   j'en  ai   rencontré 
plus  de  vingt*  Pourquoi  donc   en  en- 
yoyer  tant  ? 

CLEOPATRE. 
L'enfant  qui  naîtra  le  jour  qu'An- 
toine n'aura  point  de  melTagcde  moi  ^ 
Îîérira  miférable...  Charmion  ,  vite  de 
*encre  &  du    papier  ?    Sois  le    bien 
venu  cher    Alexas...,  Qu'en   dis-tu  , 
Charmion  ,    aimai-je  autant  Cefar  ? 
CHARMION. 
O  brave  Céfar  ! 

CLEOP  ATR  E. 
Que  ton  emphafe  te   fufFoque  1  pf 
|)îs  plutôt,  brave  Antoine^ 


-^ôjç^        CLEOPATR^E; 
CH  A  RM  ION. 
Magnanime  Ccfar  ! 

CLEO  PATRE. 
Par  IJis  ^  je  te  frape  ,  (1  tu  ofes  eni 
cor  comparer  Céfar  au  Roi  de  tous  les 
hommes  î 

CHARMION. 
Eh,  Madame,  ce   font  vos  difcoursi 
mêmes  que  je  répète  1  Et  jadis.... 
CLEOPATRE. 
Je  n'étois  alors  qu'un  enfant*  ,  î. .  2 
Mais  allons ,  cherchez-moi  de  Tencra 
ëc  du  papier  :  duiTai-je  dépeupler  l'E- 
gypre  ,  mon  amant  aura  chaque  jour 
plus  d'une  fois  de  mes  nouvelles; 


1% 


ACTE    IL 
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SCENE  PREMIERE. 

ia   Scène  ejl  en  Sicile,  ■. 

SEXTUS  rOMPE'E.  MENEV 
CRATES.    ME'NAS. 

POMPE'E. 

^■.'k^±±±^  I  '  les    Dieux  font  équira- 
|||^t;§  [J  Ues ,  la  Juftice  doit  triom- 
5|^^    m.  [t  pher. 
IWI4    MENE'CRATES. 

Seigneur,  ils  ne  refulent  pas  iqm- 
jours  ce  qu'ils  n'accordent  point  d'a4 
aabord. 

POMPE'E. 
V  Mais-  tandis   que  nous    les   \\\y^^ 


ffoir      CLEOPATRE, 
qiions,  fouvent  notre  caufè  périclite  | 
MENAS. 
Eh ,  fcavons-nous  toujours  ce  que 
nous  leur  demandons  ^  c'eft  fouvent 
notre  perte  v  &  leur  fagelTe  nous  fert, 
en  rejettant  nos  vœux. 
P  O  M  P  EVE. 
Les  miens  ne  font  pas  de  cette  et 
péce  :  je  fuis  aimé  du  Peuple,  6c  la 
Mer  eft  à  moi.   Mon  pouvoir  s*accroîc 
chaque  jour  ,  &c  tout  m'annonce  un 
heureux  fuccès.  Antoine  tient  table  en 
Egypte  ,  &  ne  fonge  pointa  la  guerre  j 
Odave    amaiTe  de    l'argent ,   tandis 
qu'il  perd  les  coeurs  ;  Lepide  qui  les 
flatte  ,  eft  également  flatté   par  eux  i 
mais  il  ne  les  aime  pas  plus  qu'il  n^eu 
€ft  aimé. 

MENE'CRATES. 
Odave  &  Lepide  ,   font  pourtant 
en  campagne  ,  &   leurs  forces  fouç 
redoutables  ? 

POMPE' E. 
Qui  vous  l'a  dit  ?  cela  efl:  faux. 

MENFCRATES. 
Seigneur  ^  je  le  tiens  de  Silvius. 

POMPE'E. 
Silvius  Ta  rêvé.  Tous  les  deux  foûf 


A  C  T  E    ît         \oj 

?i  Rome  5  où  ils  attendent  Antoine  ^. . 
O  voluptueufe  Cleopatre  ,  puiffent 
tous  les  feux  de  TAmour  ranimer  la 
pâleur  de  tes  lèvres  !  joins  à  tes  char- 
meSjtoutes  les  rufes  3c  les  finefifes  d'une 
Amante  confbmmée  dans  fon  art  î 
aveugle  ^  enchante ,  attache  pour  ja- 
mais à  ton  char  le  flupide  adorateur 
de  tes  attraits  !  que  mille  fêtes  nou- 
velles épuifent  chaque  jour  rimagî- 
natîon  de  tes  Efclaves  Epicuriens  î 
irrite  Tappetit  ;  échauffe ,  multiplie  les 
défirs  de  ton  Amant  !  &  que  bientôt 
noyé  dans  un  torrent  de  délices  ,  il 
oublie  tout  ce  qu'il  fut ,  ôc  tout  ce 
qu'il  doit  être! . . .  Mais  que  veut  Var- 
rius  ? 

V  A  R  R  I  U  S. 

Seigneur  5  croyez  -  en  un  rapport 
3ont  je  fuis  garant  :  Antoine  marche  à 
Rome;  ôc  depuis  Ton  départ  d'EgyptCg^, 
il  devroit  y  être  arrivé. 

P  O  M  P  E'  E. 

J'entendrois  plus  volontiers  toute 
autre  nouvelle .  . .  Mais  crois-tu ,  Mé« 
lias ,  qu'une  guerre  il  peu  intéreflante 
pour  Antoine  Tait  arraché  des  bras  de 
Cleopatre  2  je  le  crains  plus  liii  feul^ 


^^oê  CLEO  PAT  RE; 
que  les  deux  autres  réunis  ! . . .  Qu'Of? 
qu'il  en  Toit ,  mon  efpoir  augmente ^ 
ainfi  que  mon  courage  ,  &  je  n'augure 
que  mieux  de  mon  entreprife ,  puid 
quelle  paroît  aifez  importante  à  An- 
toine ^  pour  lui  faire  iacrifier  Tes  plaU 
firs  à  fa  fureté.^ 

MENAS, 

J*ai  peine  à  croire  qu'Antoine  Si 
Odave  puiiTent  s'accorder  longtems, 
Fulvie  a  offenfé  Odlave  ,  elle  lui  a 
fait  la  guerre ,  le  frère  d'Antoine  en  ^ 
fait  autant .... 

POMPE'E- 

Je  ne  vois  pas  que  ces  petites  que- 
relles puitrenc  en  enfanter  de  plus 
grandes.  S'ils  ne  nous  avoient  poin^ 
en  tête,  peut-être  romproient  -  ils  j 
mais  leur  péril  commun  ne  paroît 
pas  propre  à  augmenter  leur  diviflon^ 
le  Ciel  fcait  ce  qui  en  fera>  Mais  lî 
nous  voulons  vivre  plongeons  a  nous 
^fendre  ....  Suis-moi ,  Menas* 


^ 

I 


ACTE    II.  ao^ 

SCENE    II. 

La  Scène  efl  à  Rome. 
tEPlDE.  ENOBARBUS.. 
LEPIDE. 


Ous  ferez  l'aélion  d'un  vrai  CL 
îoyeii ,  mon  cher  Enobarbus  ,  en  àx^^, 
■poiant  Antoine  à  ne  pas  s'emporter 
contre  Octave. 

ENOBARBUS. 
Je  difporerai  Antoine,à  parler  com- 
me il  le  doit.  Si  Odave  ofe  Tinful- 
ter,  c'eft  Mars  même  qui  -lui  répon-i 
dra ... 

LEPIDE. 
Les  querelles  particulières  ne  font 
pas  aujourd'hui  de  faifon. 

ENOBARBUS. 
Toute  faifon  eft    propre   pour   les 
tnatiéres  qu'elle  fait  naître. 
LEPIDE. 
Sans  doute  :  mais  les  moindres  objetg 
doivent  céder  aux  plus  grands. 


{îio       CLEOPATREv 
ENOBARBUS. 
Chacuns  d'eux   ont  leur  droits  5  dC 
-les  premiers .... 

L  EPI  DE. 
Vous  vous  emportez  :  de  grâce  pa- 
cifions tout  ceci.  J'apperçois  l'illuftre 
Antoine. 

ENOBARBUS. 
Et  votre  Odave  le  fuit. 


SCENE    III. 

JLes  mêmes  Acieurs.  ANTOINE| 
&  VENTIDIUS.  OCTAVE. 
AGRIPPA  ,  &  MECENAS. 


LEPIDE. 


N. 


Obles  amis ,  l'objet  qui  nous  rai 
femble  eft  affèz  grand  par  lui-mêmi 
pour  écarter  tous  les  autres.  Oublionî 
TOUS  fujets  de  plaintes  \  ou  fî  nous  ea' 
parlons ,  que  ce  foit  fans  aigreur  :  Nosj 
blefTures  font  légères  ,  ne  les  déchi-j 
rons  point.  Hâtez- vous  donc  ,  chersj 

igues  j  de  terminer  ces  petits  diiÇ] 
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férends ,  dont  la  fuite  n'eft  jamais  dan- 
gereufè  que  par  la  vivacité  des  repro» 
ches, 

ANTOINE. 
Lepide  a  raifon  -,  &  nos  armées  & 
roient-elles  en  préfence ,  je  parlerois 
de  même. 

OCTAVE. 
Seigneur,  foyez  le  bien  arriv^^é. 

ANTOINE, 
Je  vous  rends  grâces.  .  .  .  .  '^  Vous 
plaignez  ,  dit- on  ,  de  certaines  démar- 
ches de  ma  part  3  qu'on  vous  a  mal 
|:endues? 

OCTAVE. 
Seigneur ,  on  vous  a  mal  inftruito 

ANTOINE.    ^ 
Que  vous  importoit  mon  féjour  ea 

OCTAVE. 

.  A  moi  5  Seigneur?  en  rien  :  pas  plus 
que  ma  réfidence  à  Rome  n'avoit  droit 
de  vous  inquiéter.  Cependant ,  fi  votre 
abfence  vous  avoit  fervi  à  troubler  les 
Provinces  que  je  gouverne ,  je  pourois 
avoir  lieu  de  m'en  plaindre» 

f!.  Ils  s'afleient. 
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A  NT  OINE. 
En  quoi  donc  ,  Ôc  comment  les  ai-jâ 
troublées  ? 

OCTAVE. 
Je  n'en  jugejque  par  ce  qui  eft  arii- 
î^'é.  Votre  femme,  &  votre  frère,  ont 
pris  les  armes  contre  moi  ;  &  votre 
nom  dont  ils  fe  font  fervi ,  a  pu  faire 
préfumer  votre  aveu. 

ANTOINE. 

-  ;:Vous  vous  trompez  ,  Céfar  :  jamais 
ni^n  frère  ne  m'a  fait  part  de  cette 
guerre.  Vous  le  fcavez  ,  &  j'en  fais 
inftruit  par  ceux  mêmes  qui  ont  com- 
battu fous  vous.  Que  dis-je  ?  Mon  frère  - 
en  vous  attaquant ,  ne  m'attaquoit-il  ' 
pas  ?  Le  même  pouvoir  qui  le  blelfoit 
en  vous,  le  blefToit-il  moins  en  moi  ? 
Votre  caufe  n'étoit-elle  pas  la  mienne-* 
Et  mes  lettres  ne  vous  ont-elles  pas  dé- 
5a  fatisfaitfur  ce  point  ? . . .  Non,Cé- 
iar ,  fi  vous  cherchez  à  rompre  ave.c  • 
rnoi  /  ce  prétexte  eft  frivole» 

OC  TAVE. 

Vous  prétendez  m'humilier ,  en  vous 
|uftifiant  ainfi.  Mais  vous  réuffiirezi 
pial  à  pallier  vos  torts. 
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ANTOINE. 
'Non,encorun  coup,  Céfar.  Vous 
avez   dû  fentir,  &  vous  avez  ftnci, 
(Qu'étant  votre  Collègue ,  la  révolte  de 
mon  frère  avoit  dû  me  déplaire  autant 
qu'à  vous.  Quanta  ce  qui  touche  ma 
femme  j  ilmefufBt  de  vous  en  fouhai- 
rer  une  pareille.  Vous  commandez  au 
tiers  de  l'Univers  :  nous  verrions  quel 
empire  vous  auriez  fur  elle. 
ENOBARBUS. 
Je  voudrois  que  toutes  les  femmes 
feii  relfemblaffent  :  nous  n'irions  pas 
feuls  à  la  guerre. 

ANTOINE. 
Vous  avez  connu  Con  génie  aufïï  in- 
quiet  qu'indomptable  ,  ëc  les  raSne- 
mens  de  fa  politique.  Il  m'en  refte,  ainfî 
qu'à  vous,  d'afTez  douloureux  fouve- 
'iiirsi  &  vous  n'avez  rien  à  m'imputer, 
OCTAVE. 
Quel  cas  avez-vous  fait  des  lettres 
que  je  vous  ai  écrites  à  Alexandrie^  Ôc 
de  mon  Meifager  ? 

ANTOINE. 
Il  entra  fans  être  annoircé.  J'avoîs 
régalé  trois  Souverains ,  Se  j'érois  moins 
frais  alors  qu'au  fortir  de  mon  lit  :  mais 
Tome  III,  O 
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les  excufes  que  je  lui  fis  le  lendemain, 
ont  dû  le  facisfaire.  Un  tel  perfonnacre 
ii'eft  pas  digne  de  figurer  dans  notre 
conteflation.  Achevons  3  &  qu'il  foit 
fuftigé. 

OCTAVE. 
Vous  avez  violé  votre  ferment ,  ôc 
Je  dé^Q  que  vous  m'en  accufiez. 

LEPIDE. 
Doucement  Céiar  ? . .  . 

ANTOINE. 
Non,  lailTez-le  dire  :  ils*agic  ie 
l'honneur.  Parlez ,  Céfar. 

OCTAVE. 

Vous  deviez  me  défendre  ^  vous  Vsii 
-Vez  refufé. 

ANTOINE. 

Dites  plutôt,  que  je  Tai  négligé. 
Je  l'avoue  Céfar -,  Antoine  alors  n'é- 
toit  pas  à  lui-même  j  il  ne  rougit  pas 
de  confelTer  fa  foiblelTe  :  il  ne  croit 
pas  même  blelfer  par-là  fa  grandeur. 
Il  efï  vrai  que  Fui  vie  ,  pour  m 'attirer 
hors  de  l'Egypte ,  vous  a  fait  la  guerre. 
J'ignorois  les  motifs  ;  ôc  je  vous  en 
fais  des  excufes ,  autant  que  mon  hoiî- 
iieur  peut  le  permettre. 


'acte     ïï.  3iç 

LEPIDE. 

Ceft  parler  en  Héros. 

MEC  E' NAS. 

Orerois-je  vous  propofer  de  ne 
pas  pouiTer  cette  explication  plus  loin, 
S'oublier  le  paiTé ,  &  de  fonger  au  pré- 


sent ? 


L  EPIDE. 

C'eft  bien  dit^  Mecénas. 

ENOBARBUS. 
Ou  Cl  vous  aimez  mieux  mainte» 
liane  emprunter  pour  un  tems  l'amitié 
l'un  de  l'autre ,  vous  pourrez  après 
avoir  battu  Pompée  ,  revenir  à  vos 
anciennes  auerelles.  Vous  en  parlerez 
a  votre  aile,  quand  vous  n aurez  que 
cela  à  faire. 

ANTOINE. 
Tu  n'es  qu'un  Soldat ,  Enobarbus.' 
'  Ceffe  de  faire  l'Orateur. 

ENOBARBUS. 
Toute  vérité  n  eft  pas  bonne  à  dire, 
^rvVous  avez  pourtant  raifon. 
ANTOINE. 
Ce  moment  eft  férieux  :  Contenez- 

TOUS. 

OCTAVE. 
I?-^  Jq  ne  haïs  pas  cç  qu'il  dit,  mais  la 

Oij 


3i6        CLE  OP  AT  RE, 

façon  donc  il  le  dit  :  car  il  n'eft  pas 
^pof^lble  que  nous  reftions  unis^^n  agi£l 
fane  aufîi  différemment.  Cependant,s'il 
fè  préfentoic  un  moyen  capable  de  reC 
ferrer  les  nœuds  de  notre  ancienne 
amitié,  il  n'en  eft  point  que  je  n*adop- 
^taile. 

AGRIPPA. 
Olerois-je  parler? 

OCTAVE. 
Parle,  Agrippa. 

AGRIPPA. 
Le  noble  Antoine  eft  veuf. .  .  Oc- 
•tavie  eft  aimable  .....  elle  eft  votre 
foeur?.  .. 

OCTAVE. 
Arrête, ami  :  fi  Cléopatre  t'enten- 
dok ,  qui  te  préferveroit  de  fa  colère  I 
ANTOINE. 
Céfàr  ,  elle  n'eft  point  ma  femme  : 
.écoutons  Agrippa. 

AGRIPPA. 
Pour  cimenter  à  jamais  votre  union^ 
pour  vous  rendre  frères ,  Se  pour  fer- 
rer les  nœuds  de  votre  amitié  d'un 
lien  i^diToIuble  ,  il  faut  qu'Antoine 
époufe  Odtavie  :  ta.  beauté  ne  mérite 
pas  moins  qu'un  fi  diga^  épouj^  Cef 
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fiymen  feul  peut  écoufïer  le  germe  de 
la  jaloufie  &  des  petites  défiances  qui 
vous  éloignent  l'un  de  l'autre  ;  ôc  touD 
ce  qui  forme  aujourd'hui  l'objet  de 
vos  conteilations  ne  vous  paroîtror 
plus  alors  digne  d'être  remarqué.  Les 
fables  qui  nouriiïent  vos  foupçons^ 
font  à  vos  yeux  des  vérités  :  les  véri- 
tés  alors  vous  paroitrênt  à  peine  vrai- 
femblables.  La  tendrelTe  d'Odavié 
partagée  entre  Ton  époux  3c  ion  frère  , 
fera  le  fceau  inaltérable  de  la  leur.... 
Pardonnez ,  Seigneurs ,  une  idée  fug-^ 
gérée  par  mon  zèle ,  &  réfléchie  de- 
puis long-tems  pour  le  bien  de  mes 
maîtres. 

ANTOINE. 

Peut-on  fçavoir  ce  que  Céfar  eii 
pènfe  ? 

CESAR. 

Non  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fçache  Tim- 
preiîion  que  fait  cette  ouverture  fur 
l'efprit  d'Antoine. 

ANTOINE. 

Quels  font  les  pouvoirs  d'Agrîppa  ? 
OCTAVE. 

Il  peut  répondre  d*Ocbave  ,  comme 
Odave  répond  d'Odavie, 

O  iij 


5^1^      CLEOPATRE, 

ANTOINE. 

Le  Ciel  m@  garde  de  balancer  un 
inftanc  1  recevez  à  la  fois- ma  main  8c 
mes  remercimens.  Que  cet  heureux- 
jour  foit  l'époque  de  notre  amitié  fra^ 
^rnelle  ^  &  Taugure  de  nos  fuccès. 

OCTAVE. 

Recevez  aufïi  ma   main  ,  avec  la 
four  la  plus  vertueufe  de  la  plus  chérie 
qui  fôt  jamais.   Rendez-la  heureufe^, 
êc  qu'elle  unifTe  pour  jamais  nos  Etats 
êc  nos  cœurs. 

LEPIDE. 

Que  le  Ciel  entende  nos  vc^nx  ! 
ANTOINE. 

Mon  defTein  n  étoit  pas  d'attaquer 
Pompée  5  à  qui  je  dois  depuis  peu 
quelque  reconnoiflance.  Mais  il  fufEt 
que  je  le  remercie.  Après  cela  ,  Sei- 
gneur^ vous  pouvez  le  défier  de  notre 
part. 

LEPIDE. 

Seigneurs,  le  tems  nous  prefïè.U 
faut  chercher  Pompée  ,  (i  vous  vou^ 
lez  éviter  qu'il  ne  nous  prévienne» 

ANTOINE» 

Oii  eft-il  maintfinaiic  I 


â 
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OCTAVE. 

^ers   le  Cap  de  Miféne: 
ANTOINE. 
Quelles  font  fes  forces  de  Terres 

OCTAVE, 
PuifTantes ,  &  croifïant  de  jour  en 
jour.  Mais  il  eft  maître  abfolu  de  la 
Mer. 

ANTOINE. 
On  le  prétend  ainfi.  Je  voudroJs 
m'aboucher  avec  lui.  Ne  perdons  point 
de  tems ,  &  terminons  avant  partir  rai- 
Kance  propofée. 

OCTAVE. 
J'y  confens  avec  joye.  Je  vous  in- 
vite même  à  voir  ma  ïœur^  &  fi  vous 
le  voulez  nous  irons  de  ce  pas. 
ANTOIÎ^E. 
Cher  Lepide,  ne  nous  quittez  point? 

LEPIDE. 
Qat\  obftacle  pourroit  m'empêcher 
Je  vous  fuivre  l 


G  m] 
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Jiar-SigaK»aJw«^'-U3ryy^^M,y^iijH|^^^  n;  i.-g 
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ENOBARBUS.    AGRIPPA. 
M  E  C  E  N  A  S. 

A  Grippa,  Se  Mecenas  interrogent  Ency- 
barbus  lur  les  amours  d'Antoine  &  Cleo- 
p2tre  ,  &  fur  les  plaifirs  qu'ils  ont  goûté,  en 
Egypte. 

ENOBARBUS. 

Je  veux  vous  raconter  leur  première 
enirevue/ur  les  bords  du  Cydnus. 

La  galère  qui  portoic  Cléopatre^ain-. 
il  qu'un  trône  brillant  de  pierreries  >, 
paroilloit  brûler  fur  les  eaux  j  fa  pou- 
pe étoit  d'or  malîîf  &  Tes  voiles  tein- 
tes en  pourpre ,  mais  tellement  parfu- 
mdes.^  que  les  vents  amoureux  fem- 
blôient  fe  plaire  à  les  enfler.  Des  rames 
cî'argent  ,  au  bruit  d'un  doux  concert 
de  flûtes,  frappoient  l'onde  en  caden- 
ce j  ôc  les  flots  enchantés  s'empref- 
foient  ,  en  fe  roulant  l'un  fur  Tau- 
ire ,  de  s'ofl-rir  à  leurs  coups.  Je  ne 
vous  peindrai  point  Cléopatre  :  fès 
charmes  font  au-defliis  de  l'éloquence 
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même.  Couchée  iur  un  lie  de  drap  d'or, 
entouré  d'un  pavillon  fait  d'un  riche 
tiffu,  elle  ofFroit  aux  yeux  cette  Venus 
célefte,  que  l'imagination  la  plus  vive 
ne  peut  peindre  dans  toute  fa  beauté., 
niême  en  furpalTant  la  nature.  Une 
troupe  d'enfans  aimables ,  déguifés  ea 
amours ,  &  dignes  de  remplir  ce  léger 
bc  riant  perfonnage  ,  encouroit  la 
DéefTe.  Leurs  mains  armées  de  diffé- 
rentes efpeces  d'éventails^  en  rafraî* 
chiffant  fes  joues  délicates ,  fembloient 
les  animer  d'un  nouvel  éclat ,  que  le 
plus  ou  le  moins  de  chaleur  faifoie 
variera  chaque  inftant. 

AGRIPPA. 

Oh,  que  va  devenir  Antoine? 
EN  O  BARBU  S. 

Ses  femmes ,  comme  autant  de  n^-- 
rerdes  &  de  Sirènes  ,..  compalfoient 
leurs  moûvemens  fur  celai  de  lès  yeux, 
&:  form.oient  un  carcésre  encliantear» 
Une  d'elles ,  affife  au  gouvernail ,  diri- 
geoit  la  marche  du  vaiife^iu ,  dont  les^ 
cordages  de  foye  maniés  par  des  mains 
aufîi  douces  qu'adroites ,  ne  laifîbienc 
qu'à  peine  entrevoir  la  manœuvfe  ^ 
tandis  qu'ail  parfum  délicieux  exhalé- 
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du  fond  de  la  galère,  embaumoit  l'ait 
ôc  le  rivage  ! . . . .  Mais  elle  arrive ,  6c 
déjà  la  ville  eft  déferte  ;  tout  le  Peuple 
eft  au  Port  :  Antoine  qui  haranguoit 
alors  3  fe  trouve  fans  auditeurs  ,  l'air 
même  Tabandonne ,  5c  laiiTe  un  vuide 
dans  la  nature  ,  pour  courir  admirer 
Gléopâtre.  "^ 

AGRIPPA, 

C'eft  un  prodige  que  cette  femme  ! 
ENOBARBUS. 

A  fon  arriA^ée  5  Antoine  l'envoie  in» 
•viter  à  fouper  :  mais  elle  le  fuppliede 
venir  plutôt  chez  elle.  Soudain  le.  ga- 
lant Antoine  ,  dont  jamais  femme  ne 
reçut  un  refus  ,  razé  dix  fois ,  Se  dix 
fois  parfumé,  court  à  la  fête  ;  &  laiffe 
fbn  cœur,  pour  prix  d'un  fouper,  où  fes^ 
yeux  feuls  a  voient  eu  part. 
AGRIPPA. 

G'eft  à-peu-près  de  cette  façon  qu'é 
le  attrapa  Gé&r.- 

*  ».  .  The  air ,  Wich  but  for  vacaîicy;:- 
Had  gone  to  gaze  on  Cieopatra  too^ 
'And  Made  a  Gape  in  nature. 

Groiroit-on  que  ce  dernier  £raitjn''eû ^îiço^' 
rendu  ^ue  folbiemem* 
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M  E  C  E  N  A  S. 
Pour  à  préfeiit ,  je  crois  qu  Antoine 
la  quittera. 

ENOBARBUS. 
Jamais.  Il  ne  le  veut ,  ni  ne  le  peutJ 
L'âge  ne  vieillit  point  une  femme  qui 
frappe  toujours  les  yeux  par  de  nou- 
velles grâces.  Les  autres  calment  les 
défîrs  en  les  fatisfaifant  :  celle-ci  les 
irrite  à  force  de  les  fatisfaire.  Tout  en 
elle  eft  beauté  ,  tout  en  elle  infpire 
Famour  fies  vieillards ,  '&  les  prêtrcs 
mêmes  5  ne  la  voyent  point  impuné- 
ment. 

MECENAS, 
Si  la  beauté  3  jointe  à  la  (àgefle  ôc  à 
la  modeftie  ,  peuvent  fixer  le  cœur 
d'Antoine,  Gctavie  fera  fon  bonheuf^ 
AGRIPPA. 
Allons.    Je  compte,  cher  Enobar» 
&us  5  que  vous  daignerez  loger  chez 
moi  pendant  votre  léjour  à  Rome  I  " 
ENOBARBUS. 
J'y  confens  3  Seigheur  ^  ôc  je  vous 
en  rends  grâce. 

O  vj 
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S  C  E  N  E    V. 

OCTAVE,    ANTOINE^ 

tenant  chacun  une  main  d'Oc^ 
tavic^ 


M 


ANTOINE. 


Adame,  les  befoins  de  l'Empîre 
me  priveront  quelquefois  de  votre 
préience. 

OCTAVIE. 
Tout   ce  tems  fera   confacré  aux 
Dieux  5  à  qui  mes  voeux  ardens  de- 
manderont fans  cefle  votre  heureux 
letour  ! 

ANTOlNE,iOr7^^^.- 
Bon  foir.  Seigneur.  ..  Chère  Oda- 
vie^ne  jugez  point  d'Antoine  fur  ce 
qu'en  dit  la  Renommée.  Je  me  fuis 
ccarté,  j'en  conviens  :  mais  l'avenir  ré- 
parera mes  fautes.  Adieu  ,  Madame^ 

o  C  T  A  V I  e;. 

~^^,    Son  foir.  Seigneur^ 
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SCENE    VL     ^ 

ANTOINE.  UN  DEVIN. 

E  ANTOINE.. 

H  bien  ^  regrettes-tu  l'Egypte  3 
LE   DEVIN. 
Puillai-je  n'en  être  jamais   forti! 
èc  puilTes-tu  n'y  jamais  être,  entré. 
ANTOINE. 
Pourquoi  donc  ? 

L  E   D  E  V  I  N. 
Je  le  fens ,  fans  pouvoir  l'exprimer; 
crois-moi  3  cependant  ^.  retournes-y  au 
plutôt. 

ANTOINE. 
Dis-moi ,  jeté  prie  ,  qui  d'Odave  on 
^'Antoine,  pou  liera  plus  loin  fa  fortune? 
LE   DEVIN. 
Cdave  ? . . .  Garde  -  toi  dé  vivre  au- 
près de  lui.  Le  génie  qui  veille  fur-  tes 
jours  eft  noble,  vaillant,  grand,  uni- 
que enfin  :  mais  crains  celui  d'Oâ:av,e, 
Ton^génie  étonné  tremble  devant  le  (ien  *  ! 


**  Near  Kim  ,  thy  Angel 
Secomes  a  fear  .  ,  ,  . 

Les  grands  hommes  ie  rencontrent.    CettÇ 
fenfge  k  trouve  mot  à  mot  às^s^  Racine,. 
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Éloigiies-toi  ,  fi  tu  veux  te  maintenïip 
dans  l'ëgalicé. 

ANTOINE. 

Tais-toi ,  c'en  eft  aiTez. 
LE    DE  VIN. 

Ne  crains  rien  :  je  ne  parle  qu'à  Aiv 
toine. ...  A  tel  jeu  que  tu  puifTes  jouer 
avec  Odave  ,  fois  fur  de  perdre  :  au- 
rois-tu  l'avantage  5  la  vidoire  eft  à  luii 
Tandis  que  ton  foleil  s'obfcurcît ,  le 
£iQi\  s^éleve.  »...  Crois-moi  ,  dis-je  l 
écarte-toi,  fi  tu  veux  briller  long-tems. 
ANTOINE. 

Va-t-en.  Dis  à  Ventidius  que  je  îe 
demande  "*"....  Je  veux  qu'il  marche 
contre  les  Parthes ....  foit  par  règle , 
foit  par  hafàrd  5  cet  homme  tire  jufte. 

Les  dez  mêmes  fervent  Odlave  y 
quand  je  joue  contre  lui  ;  &  quel  que 
foit  mon  art^dans  toute  autre  efpece  de 
jeux,  fa  fortune  l'emporte.  Le  meilleur 
lot  eft  toujours  le  fien  ;  fa  table ,  même 
dans  la  difette ,  eft  meilleure  que  la 
mienne  j  fes  animaux  ^  dans  les  com- 

*Xe  Devin  fort» 


A  GTE  îi:      nt' 

Bats  publics ,  vainquent  toujours  les 
miens. . .  .Retournons  en  Egypte.  Jaî 
aifuré  la  paix  de  TEmpire,  en  époufant 
Odavie  :mais  celle  de  mon  cœur  dé* 
pend  de  Cléopatre. . .  .  Viens  ,  Venti-» 
dius  ^,  Va  conqbattre  les  Parthes  :  ta 
commiflion  eft  expédiée  5  fuis-moi  :  tu-' 
vas  l'avoir. 


SCENE    VIL 

LE  PI  de:  mec  en  a  s.. 

AGRIPPA. 

L  EPI  DE. 

X  Artezj  que  rien  ne  vous  arrête  ââ^- 
Tantale  :  prefTez  vos  Généraux  de^ 
TOUS  fuivre. 

AGRIPPA. 

Seigneur^nous  attendons  uniquement 
qu'Antoine  ait  pris  congé  d'O^tavie. 
L  E  P  I  D  E. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien,  jufqu'à  ce 
que  je  vous  aivû  tous<leS;4€ux  arn>és^, 
^  prêtsà|>artir. 

*  y  emiûius  paroit- 


\^zt       criEO  PATRE, 
M  E  C  E  N  A  S. 
Cela  ne  tardera  pas  •  &  fi  je  ne  mt 
trompe,  nous  arriverons  encor  avaiK 
vous  au  Cap  de  Miféne. 
LEPIDE, 
Yotre  route  eft  la  plus  courte  :  mes 
affaires  me  retarderont  en  chemin  ,  ôc 
vous  gagnerez  deux  journées  fur  moi. 
AGRIPPA,    &  MECENAS.     . 
Nous  vous  fouhaitons  bonne  réuflî- 
te. 


LEPIDÉc 


Adieu. 


«ri 


SCENE    VIII. 

Za  Scène  efi  à  Alexandrie^' 

CLEOPATRE.  CHARMIONJ 

IRAS.  ALEX  AS. 

MARDI  AN. 

CLEOPATRE, 

\7  U'on  appelle  mes  inftrnmens 
La  iviufique  eft  une  efpece  d'alimeii 
pour  les  âmes  fenfiblesv 


ACTE     ï  î.  Tii 

TOUS    ENSEMBLE, 

Hola  5  les  Muiiciens  ! 

C  L  E  O  P  A  T  R  E. 

Non  3  je  n'en  veux  plus...  jouons 
plutôt  au  ^Billard.  Viens  Charmion, 
C  H  A  R  M  ï  O  N. 

Mon  bras  e[ï  déjà  fatigué.  Joueîs' 
plutôt  avec  Mardian. 

CLEOPATRE. 

Autant  avec  lui,  qu'avec  une  fem- 
me!.... Veux-tu  jouer? 

MA  R  D  î  A  N. 

-    Madame ,  j'y  ferai  de  mon  mieux,' 

CLEOPATRE. 

La  bonne  volonté  ne  fufïît  pas  tou- 
jours :  il  faut  par  quelque  endroit 
mériter  notre  indulgence....  mais  je 
ne  fuis  pas  maintenant  d'humeur  pa- 
cifique. Allons  pêcher;  qu'on  apporte 
mes  lignes ,  &  que  la  fymphonie  pla- 
cée dans  féloîgnement,  m'aide  à  fur- 
prendr&  le  poiiTôn.  Je  n'en  prendrai 
pas  un ,  que  je  ne  m'imagine  encor 
attraper  Antoine. 

CHAR  M  ION. 

Je  ris  toujours  du  poifTon  falé  que 
vous  fîtes  attacher  à  fon  hameçon  ^ 
par  un  Plongeur.  ^.  lors   de  votre  ga- 


115©      CLE:0  PATRE, 
geure  ^  à  qui  pêcheroît  le  plus  heurea* 
fement.    Jamais   furprife  n'égala   la 
fîenne  ! 

CLEOPATRE. 
,  Ah  5  quel  tems  me  rappelles-tu  i 
Quel  tems  ,  grands  Dieux  !  Je  le  rail- 
lai outre  mefure  pendant  tout  un 
jour...  *  mais  voici  des  nouvelles 
d'Italie. 

L  E  MESSAGER, 
Ah  ,  Madame  ! .,.. 

CLEOPATRE, 
Ciel  !  Ancoine  eft-il  mort  ?  Prends 
garde  ,  malheureux  jrefpede  les  jours 
de  ta  Reine  i ....  S'il  v\Qn  eft  rien  ,  fi 
mon  Antoine  eft  heureux  &  content, 
prends  tout  cet  or  ;  &  baife  cette  main 
que  tant  de  Rois  enchantés  n'ont 
baifée  qu'en  tremblant. 

LE  MESSAGER. 
Madame ,  il  fe  porte  bien. 
CLEOPATRE. 
Tiea,  prends  encor  ceci  ? ,  . .  Mais 

* And  the  Next  Morn  , 

Ire  the  ninth  hour  ,  idtunk  hlm  to  His  bed,« 
Then  put  my  tire ,  and  mandes  upon  him. 

Wîiilft 
i  Woxe  Kis  Sword  Philipp^n^ . , 


ACTE    IL  ^j^ 

l^arje-toi  de  me  tromper,  ou  tu  pé- 
riras de  ma  main. 

LE  MESSAGER. 

Daignez  m'entendre  ?» ... 

eLEOPATRE, 

J'^y  confens,  parle,.,  mais  ta  phi- 
fionomle  efl  fômbrç  ? ...  Ah  ,  fi  tes 
nouvelles  font  bonnes,  pourquoi  cet 
air  fmiflre  ?  Si  elles  font  mauvaifes , 
4*où  vient  que  femblable  aux  Furies^ 
je  ne  vois  point  de  Serpens  fur  t^ 
tête  ? 

LE  MESSAGER. 

Oferai-je  parler  ? 

CLEOPATRE. 
Je  fuis  tentée  de  t'immoler  aupa-î^ 
ravant...  cependant  lî  tu  me  dis  qu'An- 
toine n'eft  point  efclave  ,  &  qu  il  eft 
ami  de  Céfar,  je  te  couvre  d'or  6c 
de  fleurs. 

LE  M-ESSAGER. 
Madame  ,  Antoine  fe  porte  bien  y 
ôc  ne  fut  jamais  plus  uni  avec  Céfate 
CLEOPATRE.. 
Ami  5   ta  fortune  eft:  faite  ! 

LE  MESSAGER. 

isolais  o«««-  ; 


y^^      CtEOPÀTKE, 
CLEOPATRE. 

Point  de  Mais  :  Je  detefte  ce  mot  ji 
il  altère  fàiis  cefTe  qui  le  précédoit.C'efl 
prefque  toujours  un  éclair  qui  nous 
annonce  la  foudre.-.  Dis-moi  plûtôc 
tout  d'un  coup  &  le  bien  Se  le  mal. 
Antoine  Ce  porte  bien,  il  eft  libre ^ 
il  eft  ami  de  Céfar  ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 

LE.  MESSAGER. 
Pour  libre  ,  non  ,  Madame  ;  je  ne 
l^ai  pas  dit.   Il  vient  d'époufer  Oc- 
tavie. 

CLEOPATRE. 
Que  le  Ciel  te  confonde  "^  ! . . .  Sors 
d'ici  malheureux 5  8c  prépare- toi  aux 
plus  cruels  fupplices .... 

LE  MESSAGER. 
Eh  5  Madame ,  ed-ce  le  Meflager  ; 
qui  fait  les  nouvelles  ? .. . 

CLEOPATRE. 

Retra6fce-toi ,  je  te  donr^e  une  Pro-  i 
vince  :  c'eft    affez    pour    ta  bleffùre. 
Demande  encore  tout  ce  qui  peut  te 
plaire  ,  tu  l'auras. 

LEMESSAGER. 

Madame  . . .  Antoine  eft  mariée 

.*"  Elle  le  frappe. 


ACTE     IL  3S3: 

CLEOPATRE. 

Traître  !  tu  nas  que  trop  vécu  ^  . .  ^ 

LE  MESS  AG  ER. 
Vous  me  forcez  de  fuir  ....  Eh  ^ 
de  quoi  fuis-je  coupable  ?  . ..  ^"^ 
CHAR  M  ION. 
Hélas ,  Madauie  ,   fongez  qu'il  efl 
innocent  ?  . .  . 

CLEOPATRE. 
Tout  innocent  eft-il  à  l'abri  du 
tonnerre  ?^  .  .  Que  le  N'a  fubmerge 
TEgypte,  &  que  tout  foit  Serpent  pour 
moi! . . ,  Rappelle  cet  Efclave ?  mal- 
gré ma  rage  ,  qu'il  ne  craigne  plus 
rien..,.  Qu'on  l'appelle ,  encor  uji 
coup  ? 

CHAR  Ml  ON. 
'Vous  l'avez  effrayé .... 

CLEOPATRE. 
Je  ne  le  frapperai  plus  :  c'eft  def- 
Iionorer  ma  main  .._,.  Viens ,  '^^^  ap- 
proche. C'eft  un  malheur  ,  ami  , 
d'être  porteur  demauvaifes  nouvelles. 
Les  bonnes  ne  font  jamais  affez  tôt 

*  Elle  tire  un  poignarci, 
r""  Il  fort.  '     • 

^**^  Le  Meiîagej:  ;:çn^rç». 


^^4        CLEOPATRE, 
annoncées  :  mais  les  autres  doivent 
êîre  lues  fur  le   vifage  du  MeiTager. 
Il  iuffit  de  les  faire  fentir. 
LE  MESSAGER. 
J'ai  rempli  mon  devoir» 

CLEOPATRE. 
Tu  dis  donc  ,  qu'il  eft  marié  ?  . .  . . 
Si  tu  dis  encore  o//i,  rien  nepeutaqg» 
nienter  ma  haine  pour  coi. 
LE  MESSAGER. 
Il  eft  marié  ,  Madame. 

CLEOPATRE. 
Que   la    foudre    t'anéantilTe  î  ...  * 
^Quoi  tu  perfides  encor  ? 

LEMESSAGER. 
Faut-il  mentir  ,  Madame  > 
CLEOPATRE. 
Ah ,  que  ne  Pas-tu  fait  ?  .  « .    Que 
vne  m'apprenois-tu  plutôt  la  perte  de 
mon    Royaume  î...    Sâuve-toi ,  fuis 
perfide  :  fulTes-tu  plus  charmant  que 
NarciJJl  5  tu  n'es  ^u'un  monftre  à  mes 
^eux  î  .  . .  Il  eft  marié  ? 

LE  MESSAGER. 
Pardon  ,  pardon  ,  Madame  î , , , 

CLEO  PAT  RE* 
Il  eft  marie  s ,  * .  Dieux  I 


à 


ACTE    IL  3Î5 

LE  MESSAGER. 

Que  ne  puis-je  vous  le  cacher  ! 
mais  vous  voulez  que  je  parie  .  „ . . . 
Oui  ,  Madame  ,  Odavie  eft  foii 
époufe. 

CLEO  PAT  RE. 
Va-t-en  ,  traître  ,  fuis  mes  regards^ 

CHARMION. 
Daignez  calmer  votre  fureur. 

CLE  O  PAT  RE- 
Eh  je  loiiois  Antoine ,  aux  dépens 
û&  Céiar  ?  . .  ,  Dieux,  vous  m'en  pu- 
niflfez  1  . . .  Je  fuccombe. . .  .  O  Iras  ! 
O  Charmion  !  ôtez-moi  d'ici . .  .  Vole  ^ 
cher   Alexas  :  cherche    le  Meifao-er. 
Qu'il  te  peigne  Odavie,  fes  traits, 
fon  âge  ,  fes  inclinations.    ïnforme- 
toi  de  tout  :  n'oublies  rien ,  pas  même 
ja  couleur   de  fes  cheveux  ;   &  fon- 
ges  que  je  t'atens  avec  impatience  . .  » 
-Oublions  pour   jamais    Antoine  .  . .  • 
Mais  non  ,  ma  Charmion  :  fi  fon  infi- 
délité le  rend  odieux  à  mon  efprit, 
mon  cœur  le  trouve  toujours  aimable!.. 
Veille  fur  Alexas  :  je  brûle  de  connoî- 
tre  ma  Rivale,    Plains-moi  fi  tu  le 
yeux  ^  mais  ne  me  réplique  point . ,  ^ 


5j6       CLEOPATRE, 


SCENE       IX. 

Le  Théâtre,  rep réfente   les    Côtes 
d'Italie  ^  près  ie  Miféne. 

Pompée  ^  &  Menas  entrent  d'un 
côte  ^  au  fon  des  Tambours  &  des 
Trompettes.  De  T autre.  Octave  ^ 
Antoine  y  Lepide  ,  Enobar- 
BUS  y  Mecenas  ,  &  Agp^ippa 
paroijjentyfuivis  de  leur  Armée. 


POMPE^E. 


j 


'Ai  reçu  vos  otages ,  &  vous  avez 
les  miens.  Nous  pouvons  conférer 
avant  le  combat. 

OCTAVE, 

Cela  me  paroît  convenable  ;  -C*efl 
même  dans  cette  vue  que  nous  vous 
avons  envoyé  nos  proportions  par 
écrit.  Si  vous  les  avez  bien  péfées, 
îa  guerre  eft  finie.  Renvoyez  vos  fol- 
dats  de  Sicile,  & n'expofez  pas  uni 


4 
à 


A  C  TE    îï.  JtJ 

leuneiïe    aufli   brillante  à  >un  trépas 
prématuré. 

P  O  M  P  E'  E. 

C'eft  à  vous  trois  que  je  m'adrefle^' 
uniques  Sénateurs  de  ce  vafte  Uni- 
vers,.&:  feuls  agens  des  Dieux  i .  .  .'. 
J'ignore  pourquoi  mon  père  doit  man- 
quer de  vengeurs,  puifqu'il  a  des  amis, 
êc  que  je  fuis  Ton  fils  ;  puirque  Céfai: 
fut  vengé  aux  Champs  de  P/^i/i/7/?e^;^ 
puifque  le  Grand  Brutus  y  tomba.» 
Quel  fujet  put  armer  le  pâle  Cafîîus  > 
jQuel  fujet  força  Brutus ,  ôc  tant  de 
nobles  Conjurés,  à  enfangîanter  le 
Capitole ,  il  ce  n'eft  l'amour  de  la  li- 
berxé  ,  ôc  la  crainte  de  vivre  fous  les- 
loix  d'un  feul  homm.e  ?  C'eft  cette 
même  crainte  ,  c'eft  ce  même  défir 
ÂQ  vengeance  qui  m'a  fait  conftraire 
une  flotte  dont  le  poids  fait  gémir 
l'Océan,  Ôc  qui  doit  me  venger  des 
perfides  dont  mon  père  a  éprouvé  Pin* 
gratitude. 

OCTAVE,  â  Antoine., 

C'eft  à. vous   à  lui  répondre* 

ANTOINE. 

"Jompée ,  tes  forces  navales  te  met^ 
tent  dans  le  cas  de  ne  pas  nous  crain-^ 
Tome  III^  P 


^         CLEO  PATRE; 

di'e   fur  mer  ;  Ceft  là  où  nous  votïJ 
Ions  te  parler.  Tu  n'aurois  pas  le  mê- 
jne  avantage  fur  terre. 
POMPE'E 

J'en  conviens  :  Vous   m'avez  tout 
©té ,  jufqu'à  la  maifon  de  mon  père,.., 
jnais  gardez-la,  lî  vous  pouvez. 
LEPIDE. 

Parlons  ,  je  vous  prie ,  des  affaires 
•préfentes.  Que  dites-vous  de  nos  proa 
pofitions  ? 

OCTAVE. 

Voilà  le  point 

ANTOINE, 

C^'il  s'agit  non-feulement  de  dif. 
.^cuter  ,  mais  fur  lequel  il  faut  prendre 
mn   parti  folide. 

OCTAVE. 

Et   confîderer    les  fuites    funefles 
jgu'entraîncroient  vos  refus. 
PO  M  P  E'  E. 

Vous  m'offrez  la  Sicile  ,  Se  h  Sar- 
baigne,  à  condition  que  je  purgerai 
la  mer  des  Pirates  qui  Tinfeftent  ;  ôc 
que  je  remettrai  l'abondance  dans  Ro- 
me ,  au  moyen  du  froment  que  j'y 
enverrai  ?  ....  A  ce  prix  la  paix  efUelle 
faite } 


Â  C  TE    ÎL    .      31?^ 
TOUS  LES  TROIS. 
Oui. 

P  O  M  P  E'  E. 

Eh  bien  j'accepte   le   Traité.   J'ai 
:<^ourtaiit  à  me   plaindre    d'Antoine  ^ 
:èc  quoiqu'un  bienfait  reproché  perde 
toujours  Ton  prix  ,  il   doit  pourtant 
fe  fouvenir  de  l'accueil  que  je  fis  à 
''fa  mère  lorfque  la  guerre  la  força  de 
chercher  un  azile  dans  mes  provinces; 
ANTOINE. 
J'en  fuis  inftruit ,  Pompée  5  d>c  j'ai- 
lois  vous   en    marquer  ma  vive    re-^ 
connoiirance. 

P  O  M  P  E'  E. 
Seigneur  ,  donnez-moi  votre  main..:. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  vous  voir  iciJ 
ANTOINE. 
L'Orient  a  des  charmes.   Je  vous 
Srends    pourtant    grâces   d'avoir   hâté 
mon  retour.  J'y  gagne  beaucoup  main- 
tenant. 

OCTAVE,^  Pompée, 
Je  vous  trouve  changé ,  Seigneur  ^ 
depuis  notre  dernière  entrevue  ! 
POMPE'E. 
L'infortune  a  pu  changer  mes  traits, 
taais  elle    ne  changera  jamais  mai 


vS40        CLEOP  ATUE, 

,  cœur. . . .  puifque  nous  fommes  d  ac- 

,  cord  ,  allons  écrire  &  fceller  le  traité. 

OCTAVE. 
;     C'eft  par  où  il   faut  commencer; 
l^OMPE^E. 
Il  faut  aulTi    que  nous   mangions 
enfemble ,  avant  de  nous   quitter.  Ti- 
rons au    fort,  lequel  de   nous  corn- 
>iiencera  à  donner  le  feftin. 
ANTOINE. 
Ce  fera  moi ,   Pompée. 
POMPFE. 
Non  5  Antoine ,  ii  faut  tirer.  Que 
.vous  importe  ?  Votre  cuifine   Egyp- 
tienne  remportera    toujours    fur    la 
nôtre.  J'ai  oui  dire,  que  Céfar  ..s'en 
étoit  bien  trouvé  ? 

ANTOINE. 
Vous  n'avez  oui  que  cela? 

POMPE'E. 
Seigneur  ,  je    ne    prétends   point 
vous  ofFenfer. 

ANTOINE. 
Parlez,   Seigneur:  Je  connois  vo« 
tre  politefle. 

POMPFE. 
Je  fçai  encore  5  que  -  certain  Apoîd 


A-  C  T-  E     Tt'        im 
BNOBARBUS. 
Silence  là-deffus  :  la  chofe  eft  vraie; 
POîviPE'E.  .- 

'  De  quoi  sagic-il  ,  je  vous  prie? 
ENOBARBUS. 

De  certaine  Reine  qu'il  lui  fit  coii» 
rîoître,  n'eft-il  pas  vrai  ?  . .  . 
POMPE'E. 

Oh  j  je  te  reconnois  toi  !  . . .  Corn- 
ment  te  portes- tu  ,  brave  Soldat  i 

ENOBARBUS. 

Bien^  Se  bientôt  mieux ,  fans  cloute  3, 
juifque  vous  allez  tons  vous  régaler. 

POMPE'E. 

Reçois  ma  main  :  je  t'ai  toujours 
aimé.  Je  n'enviai  jamais  que  ta  valeur 
dans  le  combat. 

ENOBARBUS. 

Et  moi ,  quoique  je  ne  vous  aimafife 
guère ,  j'ai  toujours  loué  vos  vertus^ 
mais  dix  fois  moins  que  je  ne  le  de  vois» 
P  O  M  P  E'  E. 

Conferve  toujours  ta  franchife  :  elle 
te  fied  autant  qu'elle  t'honore .  .^ .  Sei- 
gneurs ,  pafTons  dans  ma  Galère  j  je 
vous  y  invice  tous, 

Piij 


542       CLEO  pâtre; 

TOUS   ENSEMBLE: 
Guidez  nous ,  Seigneur  :  nous  vous 
fuivons. 

POMPFE» 

Venez. 


s  CE  N  E    X. 

ENOBARSUS,  MENAS. 

Ls  fe  fcuviennent  de  s^être  vus  à  la  guerre /-.l 
&  chacun  d^eux  vante  fes propres  exploits,j 
Menas  fur  mer ,  Enobaibus  fur  terre.   Tous 
les  deux  font  fâchés  de  voir  la  Paix  faite  ;  &" 
Hirtout  Menas  ,  qui  prétend  que  Pompée  vientJ 
de  perdre  fa  fortune.  Ils  parlent  du  mariage 
d'Antoine,  avec  Ovtavie  ;   &   Menas  attribue" 
cette  union  à  lapoiitique  jbien  plus  qu^à  Pa- 
aiour.    Enobarbus  eft  de   fon  fentiment  :   iK 
prévoit  même  le  prochain  retour^d^Autoine  au- 
près de  Cleopatre ,  &  le  reffentiment  qu^'Oc- 
ûavene  manquera  pas  d^en  témoigner.  Menas 
invite  Enobarbus  à    palîer  dans  le    Vaifléais.. 
ds  Pampée  ,  où  le  banquet  eft  préparé. 


ACTE    IL  Hf 


SCENE     XL 

La  Scène  ejl  dans  la  Galère  de 
Pompée. 

N  entend  une  fymphonie.  Dès  domèfti- 
ques  paroilTenc  partant  des  plats  j  ils  ie 
mocqueni:  entr^éux  de  Pyvrefîe   de  leurs  raaî-' 
très,  &  furtout  de  celle  de  Lepide  ^  qui  leur  pa- 
roît  la  plus  complette.....  Le    fon  àts  Trom- 
pettes annonce  l'arrivée  de  tous  les  Convives  3  - 
ibrtant   de   table.    Antoine    s'entretient  avec 
Lepide  (   qu'il  raille  )  des  débordemens  dii' 
N/7  ,  des  Crocodiles,  &  des    Piramides  d'E-- 
gypte.  Pompée  fait  apporter  du  vin  5  on  re°»: 
commence  à  boire. 

Pendant  cette  débauche  ,  Menas  ,  qui  efi:' 
derrière  Pompée  ,  le  prie  de  fortir  un  inftant/ 
Il  eft  mal  reçu  d'abord.  Il  revient  à  la  charge,; 
î^ompée   fe  lève  enfin. 

P  O  M  P  E'  E. 
.  .  .  Eh  bien  parle ,   que  veux-tu  l 

MENAS. 
Tu  fçais  que  ma  vie  &  ma  fortune  , 
j©nt  toujours  été  à  toi  ?...    Tu  connois 
mon  zéls  ? 

P  O  M  P  E'  E. 
Oui  ^  j'en  fuis  convaincu.   Mais  de 

P  iiij 


r^4i         CLEO  PATRE, 

quoi  s^agit-il  ? . . .  Pardon ,  ^  Seigneurs  '* 

je  reviens ,  réjouilTez-vous. 

MENAS. 

L'Empire  du  Monde  te  tente-ril  > 

POMPE-E. 
Que  dis-tu  ? 

MENAS. 
Veux  -tu  être  Empereur  ?  je  te  le 
répète. 

POMPE'E. 
Explique-toi. 

MENAS. 
Confens-y  feulement.    Toute  foî- 
î?Ie  que  te  paroît  cette  main  ,   c'eil 
elle  qui  te  couronne. 

POMPE'E. 
Ami  5  îe;  vin  t'a  paru  bon  ! 

ME  NAS. 
Tu  te  trompes.  Pompée  :  je  te  parle 
de  fang  froid  l. . .  Ok^  Se  je  vois  en  toi 
fe  Dieu  de  la    terre  ....    L'Univers 
eiï  à  toi  ^  te  dis-je  ?  ofè  le  prendre. 
POMPE'E. 
Que  faut-it  faire  ?- 

MENAS. 
Ëe  fort    te  livre  ces  trois  Jtlas  j 

*Aux  Conyires*. 


I 
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èes  trois  fameux  GDmpéciteuts  j  ils 
font  dans  ton  Vaiffeau  .... 
POMPFE. 

Eh   bien  ? 

MENAS. 

Ce  bras ,  d'un  feul  coup,  en  va  cou- 
per le  cable»  Ils  font  à  ta  merci  j  tu 
es  Empereur, 

POMPE'E. 

Ah^.  c*e{l  ce  quil  falloir  faire  ,6^ 
non  pas  me  le  dire.  Ce  coup  eût  fai^- 
ta  gloire  ,  fi  je  l'euife  ignoré  :  tu 
m'en  ravis  le  prix  !  non ,  non  ,  je  rou- 
girois  de  devoir  ma  grandeur  à  une 
perfidie 5, dont  j'eulfe  été  complice -,  êc 
ia  vertu  me  force  à  détefter  ton  pro-; 
jet.  N'en  parlons  plus  ;  gémis  de  ton  - 
indifcrétion  :  j'ai  tout  oublié.  Malheu- 
reux !  va  t'en  boire. 

MENAS.' 

Adieu  donc ,  je  te  quitte  ....  Tu 
cherchois  la  fortune,  elle  s'offre  à  toi  ^ 
ta  la  rejettes  ?  tu  ne  la  reverras  jamais. 

Pompée  rejoint  la  compagnie,  tepide 
ackéve  de  s^enyvrer.  Enobaibùs  propofe  <îe 
danfer  les  Bacchanales  Egyptiennes.  Ils  fe 
prennent  totis  parlamain,&  danfent  en  rond,: 
tandis  qu'un  jeune  homme  chante  ce  couplet^ 
d©nç  on  répète  le  refrain. 


34<^       CLEOPATRE, 

Cher  Bac  chus  y  de  cefefl'inrÇ^ 
Bannis  Ufombre  chagrin  ; 
Quil  foit  noyé  dans  U  verre  ^^ 

Chantons  y 

Rions  , 

Buvons  ; 
Btji  nous  nous  enyvrans  ^< 
Tournons  comme  la  terre, 

OCTAVE. 

Seîgneurs,que  voulez-vous  de  plus  % 
Bon  foir^Pompée.  Allons  ^  cher  frere%' 
partons ,  nos^ffaires  foufFrent  de  cette 
débauche. . .  .  Mes  amis  ^  partons  de 
grâce  :  voyez  en  quel  état  nous  fom» 
mes  !  Enobarbus  même ,  le  plus  robuC 
te  de  la  troupe ,  eft  rendu  ;  ma-  langue 
articule  à  peine  ma  penfée  ,  &  nous 
fommes  tout  changés  de  manière  à 
B'être  pas  reconnus.  .  ,  ,  o  Faut-il  vous 
en  prier  encor?  Bon  foir^  Seigneurs.' - 
Antoine,  donnez-moi  la  main,  - 
POMPE'E. 

Je  vais  vous  mettre  à  terre . . .  .  O" 
Antoine  !  tu  poffedes  la  maifon-  de  mon  ■; 
père  >  , . .  mais  nous  fommes  amis ,  n'y 
penfons  plus  :  descends  dans  la  cha- 
loupe.'^''' , ., 

*^  A  Antoine. 

*'îis  s'embarquenr^au  fon  des  trompeîtes*? 
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ACTE   III. 


SCENE    PREMIERE, 

Le  Théâtre  repréfente  un  Camp^ 
V^entidius  arrive  en  triomphe ^^ 
On  porte  devant  lui  le  corps  de 
Pacorus  ^  fils  d'Orode  ^  Roy 
des  Parthes, 

VENTIDÎUS.    SîLIUS.^ 

V  ENTID  I  US. 

fj^f^^^^ Endons  grâces  aux  Dieux  ;  enfin 
%i\      î'^îo-îp  Romaine 

us  ici  la  viâoire  in-*  ■ 


certaine, 

Parthes  audacieux  \  vous  voilà  donc  vaincus  \ 
Et  le  Tanir  de  vos  P^ois  vient  de  ven'^er  Grailus  > 
Grue!  Orode  ,  aprens .  en  voyant  ma  victime  ^ 
QiieRome  a  d^s  vewus  dignes  de  ton  eftiîiiê  | 


548       CLEOPATRE; 

Qu'on  découvre  ce  corps, regarder  le  foldats.? 

Quand  le  cœur  ne  ciaiut  rien ,  tout  eft  pcfllble 

aubraSé^ 

SILIUS. 

Noble  Ventidius ,  tandis  que  ton  épée 
îume  encor  de  ce  fangdont  je  la  vois  trempée^ 
Pourfuis  ,  ft  tu  m'en  crois ,  les  reftes  difperfés 
De  ces  vils  ennemis  par  Ja  crainte  glacés  : 
AcKeve  ra  vi6loire  ,  entre  dans  la  Médie  ; 
Ravage,  foumets-toi  la-Méfopotamie  , 
Au  bout  de  l'Univers  porte  le  nom  Romain  ;. 
Tout  fuira  devant  toi,  ton  triomphe  eft  certain; 
Force  Antoine  lui-même^  ébloui  de  ta  gloire  3, 
A  refpedrer  en  toi  P Auteur  de  fa  vii^oire  l 

Y'  EN  T  I  D  I  U  S. 
Non,  brave  Silius  ;  ton  zélé  fe  méprend  • 
Ou-  sifque  de  déchoir  ,  en  fe.  montrant  trop 

grand. 
Un  fujet ,  quel  qu^i  foit ,  aurregards  de  fort 

Maître, 
S^il  s'efl  -trop  fignalé,  paroît  cefler  de  l'être  f.; 
H  tombera  demain  ,  s'il  s'élève  aujourd'hui: 
Q^i  fert  fous  unHéros ,  doit  l'être  moins  que 

lui; 
Trop  d'éclat^  en  autrui  notis  étonne ,  &  nouî^ 

bleffè  : 
^  gîoirs  a  fes  rivaux-,  ainii  que laîetidreiTe^'. 


I 


A  c  r  E  nr: 

Tlntoine  ,  à  fa  valeur  moins  qu^à  fes  Généraux, 
Doit.ainfî  que  Céfar/es  lauriers  les  plus  beauxr 
L'Univers  retentit  de  leur  yafle  puiflance  ■   • 
Mais, parla-t-on  jamais  de  leur  reconn  oriraaCê  %■ 
Qu'attendre  d'un  bienfait  qui  ne  peut  s'acquit- 

rer  ? 
Pourrecevoir-beauconpjil  faut  peut  mériter  p 
Snrtôut  âupr^sdes  Grands.  Rapelle-toi  t'hiftoi^" 

re 

D.'un  Héros  que  ces  lieux  ont  \û  couvert  de 
gloire  , 

Du  brave  Sojjîus.  Son  bras  en  moias  d^an  mois= 
A  voit  envain  rangé  la  Syrie  à  nos  loix, 
^îout  célébroit  envain  ce  guerrier  magnanime^ 
îlétoittroplieureux.  Ton  bonheur  fit  fon  crime; 
Antoine  en  fut  jaloux,  &  Soj^us  n'cû  plus  ! 
Héritier  de  Ton  raiTg ,  moins  qae  de  fes- vertus ^ 
Ta  ne  me  verras  point ,  imitant  fon  audace  , 
Pour  égaler  fa  gloire  j  affronter  fa  difgrace,- 
S  î  L-1  .U  S.: 

Mais  Antoine  du  moins  apprendra  vos  fuccèsJ- 
Ne  peut- il  pas,Seigneur',eîi  craindre  les  effets-^; 
Si  d'un  autre  que  vous  ?  . . . 

-       VENTIDI  US.: 

Je  préviens  fesallarmesî 
l.'^ttribue  à  lui  feul  le  bonheur  de  nos  armes  ^ 
^ufeulbruitds  fon  aonij  les  Parthes  indomptés-^ 


5  50        CLEOPATRË, 

Pour  la  piemieie  fois  fe  font  vus  furmontés  ^ 
Et  bravant  déformais  leurs  haines  impuiffantes. 
Je  ramené  à  Tes  pieds  Tes  troupes  criomphanteSc 
.Telle  eft  ma  lettre  ,  ami. 

S  I  L  I  IJ  S. 

Seigneur ,  c'eft  tout  prévoir; 
VENTID  I  US. 
Ge  n^eil  qu'en  prévoyant ,  qu'on  remplit  foa 
devoir. 

Ventidius  ajoute,  qu'Antoine  eft  à  Atlîénes,& 
qu'ail  y  marche.  11  fait  pafler  fon  armée  à  tra- 
vers le  Théâtre* 


SCENE   1 1. 

La  Scène  ejî  à  Rome, 


« 


AGRIPPA  5  arrive  j  d'un  coté 
ENOBARBUS  de  Vautre 

AGRIPPA. 


A  -Es  Triumvirs  ibiit-ils  féparés  ?' 

ENOBARBUS. 
Le  Traité  eft  fait  avec   Pompée^ 
ri  vient  de  partir  :  les   trois  autres 


,     .  A  C  T  E    ri  î:         5jr 

I  ïbnt  actuellement  au  Confeil.  Odavie 

pleure  ,  en  quittant  Rome  ;  Céiar  eft 

trifte  j  ôc  Lépîde(  à  ce  que  dit  Menas  ) 

ala  jauniiîe,dcpuis  le  feflin  de  Pompée» 

AGRIPPA. 

Le  caradére  de  Lépide  efl  hien  eftî« 
mable  ! 

ENOBARBUS, 
On  ne  peut  trop  le  louer.    A  quel 
point  n'aime-t-il  pas  Céfar  i 
AGRIPPA, 

Combien  ne  chérit-il  pas  Antoine  ^ 

ENOBARBUS, 
Géfar  eil  à  fes  yeux  le  Dieu  des 
hommes.- 

A  G  R  IP  P  A. 
Antoine  eft  à  Tes  yeux  le  Dieu  de- " 
CEéfar. 

ENOBARBUS, 
Céfàr  3  dites-vous  >  Il  na  point  de 
pareil  1 

AGRIPPA. 
Et  votre  Antoine  eft  un  phénix! 

ENOBARBUS, 
Doucement  :  je  fens  votre  ironiej- 
N'allons  pas  plus  loin*  Laiflbns-là  yo- 
ire  Céfar, 


fjz       CLEOPATRE; 
AGRIPPA. 

Lépide,  je  vous  jure,  les  chérit  ad? 
delà  de  toute  expreffion. 

ENOBARBUS. 
Je  fçais  qu'il  aime  Antoine,  mai^ 
il  aime  encore  plus  Céfar  ...  Le  coeur, 
la  langue  ,  les  ii^nes  ,  l'écriture  ,  la 
mufique,  la  poëfie,ne  peuvent  lentir, 
exprimer,  nombrer,  décrire,  chanter, 
déveioper  toute  l'étendue  de  Ton  ami- 
tié pour  Antoine.  Mais  quand  il  s'agic 
de  Céfar ,  à  genoux  profane  !  à  genoux-^ 
admirez  le  prodio;e  !  . . . . 

AGRIPPA; 
Il  les  aime  tous  deux, 

ENOBARBUS. 
Il  les  prône  du  moins  "^ . , .  »  Adieu ^ 
je  n'en  dis  pas  davantage. 
AGRIPPA. 
Bon  voyage ,  brave  foldat. 


*-They  are  bis  Sliârds,  and  he  their  Eeerîe..; 
Comment  rendre  autrement  eeue  exprêf^ 
Son  en  François  ?  Je  l'ignore-. 


1 
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SCENE     III. 

ANTOINE.  OCTAVE;. 
LEPIDE.  OCTAVIE.    . 

ANTOINE, 

Eîgneur  ,  de  grâce  5  n*aîlez    pas 
plus  loin! 

OCTAVE. 

Seigneur  ,  ie  vous  confie  un  dépôt 
qui  m'efl  aufîi  cher  que  moi-même  f 
Ùrez-en  bien  lî  vous  m'eftimez. 

Vous  ,  ma  foEur  ,  vivez  de  m.aniére 
à  .ne.  point  démentir  les  hautes  idées 
que  j'ai  conçues  de  vous  :  vos  vœux 
feront  les  miens ,  Se  ma  tendrelTe  vous. 
en  promet  raccompliilem.ent.  Regar- 
dez-la ,  cher  Antoine ,  comme  une 
médiatrice  entre  nous  deux  •  cheriirez- 
la  3  comme  une  époufe  digne  de  vous  | 
que  vos  fentimens  pour  elle  foientà. 
jamais  le  fceau  de  notre  amitié.  Son- 
gez enfin  5  que  fi  l'un  de  nous  man- 
que à  ce  qu'il  lui  doit ,  cet  hymen 
nom  prépare    des  maux    que    nous 


04      CLEO PAT RE/ 
ïveuffions  peut-être  jamais  éprouvés^ 
^     ANTOINE. 
Ceffez 5  Seigneur,  de  douter  plus 
îong-tems  du  cœur  d'Antoine. 
OCTAVE. 
N'en  parions  donc  plus. 
ANTOINE. 
Veillez  à  votre  gré  fur  ma  conduite  i 
elle  ne  juftîfiera  jamais  vos  craintes., 
mais  il    eft:  rems    de  partir.    Adieu  5: 
Seiq-neur.    PuifTe  le  Ciel  rendre  to^u- 
jours  les  cœurs  des   Romains  confor- 
mes à  vos  déiîrs ,  &  vous  conferver  !  ..^ 
Partons ,  Madame. 

OCTAVE. 
Adieu  5  ma  chère  fœur  ,  adieu.  Que 
tbus  iesélemens  te   foienc  propices  ^ 
ëc  concourent  a  Tenvi  à  ta  confer^ 
vation  1  ...  Adieu. 

O  C  T  A  V  I  E. 
O  cher  ,  &  noble  frère  î 
ANTOINE. 
L'aimable    Printems    eft    dans  fes 
yeux  ;  ôc  les   larmes   qu  elle    répand 
font  renaître  Tamour  !  ,..  Confole-toi^ 
chère  Odavie  !  .  ,  „ 

OCT  AY  12,  â  fort  frère. 
Seigneur  ^  je  vous  recommande  leâ 
intérêts  de  mon  époux  >  ££,.«. 


ACTE    in.        55f 
OCTAVE. 
Et  quoi  encore ,  ma  (œur } 
OCTAVIE. 

Je  vais  vous  le  dire  tout  bas^..  o^ 

ANTOIN  E. 
Ainiî  que  le  diivec  du  Cigne ,.  que 
les  flots  incoiiftans  pouiïènc  d'un  côté 
Ôc  ramènent  de  l'autre  ,-  fà  langue  fe 
refufe  à  fou  cœur  ;  Se  fon  cceur  agité. 
ne  peut  délier  fa  langue  ! .... 
ENOBARBUS. 
Quoi ,  Céfar  pleureroit  ? 
AGRIPPA. 
H    femble    qu'une  image    fombre^' 
ibit  répandue  fur  Ton  vifage. 
E  N  O  3  A  R  B  VS, 
Ge  feroit  un  pauvre  homme  !...^^ 

AGRIPPA. 
Pourquoi  donc ,  Encbarbus  >  J'ai 
TU  gémir  Antoine ,  iiir  le  corps  de 
Géfar.  Je  l'ai  vu  pleurer  Brutus  mê- 
me 3  lorfqu'ii  le  trouva  mort  aux 
Champs  de  PJûlippes. 


*  He  Were  tke  Voife  for  thatV<ere  he  a 
horfe  ; 
So  is  he  beilig  a  raan. 

.i^ela  a'eft  guétes  iufceptibk  de  tradudion^'- 


55^        GLEOPATRE, 
EN  O  BARBUS. 

Ces  larmes    n'étoient  pas    volon- 
taires :  il  étok   fans    doute  enrhumé' 
dans  ce  tems-là^  Se  je  te  confeillede 
le  penfer  ainfi^  jufqu'à  ce  que  tu  m'ayes:^ 
YÛ  pleurer  aufîî. 

OC  TA  VE. 

Oui  ,  ma  chère  Odtavie ,  vous  au- 
rez bientôt  de  mes  nouvelles.   L'ab-f 
fence  ,  ni  le  tems  ,  ne   vous  efface*- 
ront  jamais  de   ma  mémoire. 
ANTOINE. 

Allons,  Seigneur,   il  faut    partir. 

Ma  tendre Ife  pour  elle  luttera  tou- 
jours contre  la  vôtre...  Que  le  Ci^l 
veille  fur  .vos  jours  !  Adieu, 
OCTAVE. 

Adieu  5  fbyez  heureux  ! 
LE  PI  DE. 

Que  le  Ciel  guide  ^  ôc  dirige  yoi 
pas  1 

OCTAVE,  emhrafani  Ociavm 

Adieu ,  ma  fœur  ,  adieu  !  ...  "^^ 

/*  La  Trompette  fonue.  Us  partent;^ 


ACTE    Iir.  f^f 

SCENE  IV. 

La  Scène  ejl  à  Alexandrie. 

jCLEOPATRE.  CHARMION.  IRAS. 
nALEXAS.  LE  MESSAGER. 

CL  EOP  ATRÇo 

's\^  U  eft  le  Melfager  i 
ALEXAS. 

-Madame,  il  tremble  &  n'ofe  pa- 
roître. 

-GLEOPATRE. 

-Qu'il  viemie,  quil  vienne?.,,  -ap- 
ff  roche,  mon  ami. 

ALEXAS- 


î   Grande  Reine ,  le  fameux  Hérpde 
'inêmen'ofe  vous  regarder,  quand  vous 
«ces  en  colère.... 

r  GLEOPATRE. 

Je  veux  un  jour  avoir  fa  tête...,;; 
^-nais  Antoine  eft  abfent  :  qui  pou- 
i3;ois-je ,  hélas .,    charger   de  mes  or« 


Il  8       CLEOPATRË, 
'dres  ? .  .  .   approche  -  toi....  connois-; 
îu  Odtavie  ?  1 

LE   MESS  AGER. 
Oui,  redoutable  Reine. 

C  L  E  O  P  A  T  R  E. 
Où  l'as- tu  vue  ? 

LE   MESSAGER. 
A  Rome,  Madame.  Elle  marchoit 
entre  Odave  ,  Se  Marc-Antoine. 
CL  HOP  AT  RE. 
Eft-eîle  aufligrande  que  m-oi  î 

L  E  MESS  AGER. 
Non,  Madame. 

CLEOPATRE. 
L*as-tu  entendu  parler  ?    Quel  elï 
ion  ton?  eft-il  impofant  ? 

.    LE    MESSAG'ER. 
Madame,  il  eft  modefte. 
CLEOPATRE. 
Antoine  ne  Taimera  pas  longtems, 

CH  APvMLON. 
'  Lui  l'aimer  ^Madame  ?  O  Ifis  l  cela 
îSie  fe  peut. 

CLEOPATRE. 
Petite  ,  ôc  modefte  dans    fes    dit 
cours  2  Je  penfe    comme   toi    Char- 
nnon;...  Ton  port    efl-il  majeftueux  l 
Comprends^îE  ma  demande  ? 
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LEMESSAGER. 

Sa  démarche  eft  lente ,  fans  grâces., 
iBc  n'a  rien  d'animé.  C'efl  moins  un 
f^orps ,  qu'une  ftatue. 

CLEOPATRE.^ 

Es-tu  fur  de  tout  ceci  ? 

LE  MESSAGER. 

Oui^  fi  je  m'y  connois, 

CHARMION. 
Je  n'en  connois  pas  trois  enEgyptÇg 
.qui  ayent  autant  de  difcernement  que 
lui. 

CLEOPATRE. 

Je  m'apper^ois  qu'il  a  du  goût. . . .  • 
Ma  Rivale  n  eft  pas  redoutable.  Eft-» 
elle  âgée  ^ 

LE  MESSAGER. 

Madame ,  elle  étoit  veuve. .... 

G  LEO  PAT  RE. 

Elle  étoit  veuve  ?  .  . . .  Entends-tu  ^ 
Çharmion  ? 

LE  MESSAGER. 

Et  je  lui  crois  au  moins  trente  ans, 

CLEOPATRE. 

Te  rappelles -tu  les  traits  de  fou 
.'^^nfage  ?  .0,.  Eft-il  rond  l 


3^0        CL/EOPATRE, 
LE  MESSAGER. 
Jufqu'à  Texcès. 

C  L  E  O  P  A  T  R  E. 

Suivant  la  règle  ordinaire  ,  elle -à 
donc  peu  d'erprit.  Comment  font  fes 
•cheveux  ? 

LE  MESSAGER. 
Bruns. 

CLEO  PATRE. 
Son  front,  ? 

LE  MESSAGER. 
T|:ès-bas. 

CLEO  PAT  RE. 
Tiens ,  prens  cet  or.  Oublies  mes 
premières  vivacités  :  tu  es  propre  aux 
afFaires.  Je  prétens  t'em ployer.  Pré- 
pare -  toi  à  partir  tout  à  l'heure.  * 
Je  fuis  fâchée  de  Tavoir  maltraité 
d'abord.  .  ».  Eh  bien  ,  qu'en  disrtu? 
dois- je  craindre  Odavie  ? 

CHARMION. 

Vous  5  Madame  ? 

CLEOPATRE; 

Ce  MelTager  connoît  la  grand^eur 
&  la  majeflé  ,  n'eft»ii  pas  vrai? 


Le  MefTao^ei'  forr 


a' 


CHAR"! 


^  C  T  E   111. 
C  H  A  R  M  I  O  N. 
'S*!!  les    Gonnoît,    grands    Dîetnc^ 
après  vous  avoir  fervi  ii  longtems  î.ht^ 
CLEOPA.TRE. 
J'ai  eiicor  une  qiieftion  à  lui  faire  «« 
Âméiie-le-moi  ,  lorfque    j'écrirai.   Je 
crois  que  tout  ira  bien. 

CHAR  MI  ON. 
Je  vous  le  garantis^  Madame, 


SCENE    V. 

La  Scène  ejl  à  Athènes  m 
ANTOINE,   OC  T  AVIS- 
ANT OINE, 


N 


Ow^  ma  chère  Odavie,  tous 
vous  trompez  :  j'excuferois  tout  cela  , 
&  mille  fois  plus  encore.  Mais  votre 
frère  rallume  la  guerre  contre  Pompée  ; 
il  a  fait  fon  Teftament ,  il  Ta  rendu  pu- 
6lic  ,  &  Tes  difcours  m'ont  infulté.  Je 
jfçais  même^  avec  quelle  froideur  il  a 
parlé  de  moi ,  lorfque  mes  adions  aa- 
Toms  IIL  Q 


%^i       CLEO  PAT  RE, 

J^oient  forcé  tout  autre  à  chanter  meâ 
louanges  :  fa  haine  fe  manifefte  en  tou- 
te occafion  j  &  le  .bien  qu'on  dit  de 
moi  5  le  défefpcre,  \ 

OCTAVIE. 

Ah ,  Seigneur,  gardez-vous  de  tout 
croire ,  ou  ne  croyez  pas  tout  égale- 
inent  criminel  l  Si  ce  malheur  arrivoit, 
daignez fonger  à  ma  fituation  !  hélas, 
j)our  qui  ferois-jedes  voeux  ?  ou  plutôt 
pour  qui  des  deux  n'en  ferois-je  pas  \ 
les  Dieux  pour  ont-ils  m'exaucer,  lorf- 
que  priant  avec  ardeur  pour  mon 
Epoux  5  je  ne  pourai  m'empêcher  de 
les  implorer  en  même  tems  pour  mon 
frère  ?  ....  Eft-il  quelque  milieu  pour 
aïoi  entre  de  fi  terribles  extrémités  \ 
ANTOINE. 

Chère  Odavie  ,  c'eft  le  penchant  de 
votre  coeur  qui  doit  régler  vos  vœux, 
Songez  feulement,  que  fi  je  perds  rhoi>. 
neur ,  je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  &  que 
je  cefie  d'être  digne  de  vous.  Je  confens 
cependant  à  ce  que  vous  défirez  :  Par- 
tez ,  foyez  arbitre  entre  Ce  far  &  moi , 
ttandis  que  je  vais  faire  des  préparatifs 
;^e  guerre  capables  de  le  faire  tremblera 
^e  vous  iaiite  maîtreffe  de  yos  démari 


ACTE    lïï.^        Y€f 

Aes^èc  votre  cendreffe  m'afflire  de 
votre  diligence. 

OCTAVIE, 

Ah ,  Seigneur  !  fafTent  les  juftes 
Dieux  que  je  ibis  aujourd'hui  Tinfiru-? 
ment  de  votre  réunion  1  PuiiFai-je  tou- 
jours empêcher  que  la  puiffance  de  Tua 
ne  s'accroilTe  aux  dépens  de  celle  de 
Tautre  5  Se  que  le  fang  humain  ne  fer- 
Ye  à  cimenter  le  repos  du  monde.  * 
ANTOINE. 

Quand  T Auteur  de  ces  maux  vous 
fera  enfin  mieux  connu  ,  je  confèns 
que  vous  le  haifïiez.  L'un  de  nous  deux 
eft  furement  plus  coupable  que  Pau- 
tre  5  3c  votre  amitié  ne  fera  pas  tou- 
jours aveugle  iîir  nos  défauts. ,.,  Mais 
ibngez  à  votre  départ.  ChoififFez  vo- 
tre fuite.  Ordonnez  5  commandez,  diC- 
pofez  de  tout. 

* Wars*  twixtyon^  tVain  V^oujd 

be  as  if  the  Worid    ShouM  Cleave  ,  and  that 
Slain  m  en  Should  folder  up  the  rift. 

3'ai  ciû  devoir  tourner  cette  expreflîoa 
lînguliérement  hyperbolique,  en  un  (entimenr 
conforme  au  caradére  d'Odavie  ,  &  alaâ- 
suâiion. 


^      CLEOPATRE, 


SCENE     VI. 

ENOBARBUS.    EROS. 

ERos  apprend  à  Enobaibus  ,  qu'Oâiare  a 
fait  arrêter  Lepide  ,  fous  prétexte. que  ee 
dernier  entretcnoit  quelqu'intelligencc  avec 
Pompée  qui  a  été  défait.  Il  lui  dit  enfuite , 
qu'Antoine  l'attend  dans  le  jardin  ,  où  il  £b 
proraéne  en  plaignarrtie  fort  de  Lepide. 


S  CENE     VI I, 

La  Scène  ejî  a  Rome. 

CESAR.    AGRIPPA. 
MECENAS. 


Jtl 


C  E  s  A  R* 


_  Ppreiiez  3  mes  amis ,  tout  ce  qui 
■^ient  de  fe  pafTer  à  Alexandrie ,  au 
mépris  de  Rome  ,  &  de  nos  loix. ...» 
Figurez-vous  Antoine  de  Cléopatre^ 
:fur  un  trône  d'or  élevé  dans  la. plaçât 


ACTE     III.  3t^/ 

publique  !  Céfarion^nommé  par  eux  fils 
de  mon  Péire,  aiÏÏs  à  leurs  pieds^^-avee 
toute  la  pompe  que  la  molefTe  Se  le 
luxe  afiacique  (but  capables  d'inveiiter^ 
&;  Cléopatre  proclamée ,  par  fon  indU 
ghe  amant.  Reine  abfolue  d'Egypte^ 
de  Sirie,  de  Chypre  Se  de  Lydie  t. .  »• 
MECENAS. 
Quoi ,  Seigneur  ,  publiquement  ? 

CESAR. 
A  la  vue  de  tout  uii  Peuple/Ce  n'eft 
pas  tout ,  apprens  qu'il  a  ofé  nommée 
les  enfans  Rois  des  Rois  ;  qu'il  a  don- 
né la  Médie ,  la  Parthie ,  &  l'Armé- 
nie, à  fon  fils  Alexandre  j  la  Syrie  , 
la  Phénicie  ,  la  Cilicie  àPtolomée; 
&  que  Cléopatre,  fous  l'habit  de  la 
Déeife  Iris ,  préfidoit  à  cette  augure 
Cérémonie.  On  prétend  même  (  puis- 
je  le  croire  ?  )  qu'elle  avoir  déjà  pouiïé 
l'impudence  au  point  de  donner 
plufieurs  audiences  fous  cet  habille- 
ment ! 

MECENAS. 
Ah  ,  Seigneur ,  que  Rome   en  foit 
Informée  > 

AGRIPPA. 

Cette  infolence  ramènera  peut^êtr^ 


3ê6      CLEO  PATRE, 

les  efpncs  trop  bien  difpofés  eiifa  fa^ 
Veur,. 

CESAR. 
Le  p-npie  en  cft  inftruît.  Il  a  pour^ 
tant  reçu  les  plaintes  d'Antoine. 

AGRIPPA. 

Qui  donc  accufe-t-il  ? 

CESAR. 

Moi  :  d^avoir  vaincu  Pompée,  Ôt 
de  ne  lui  avoir  point  fait  part  de  mes 
conquêtes ,  tandis  qu'il  m'avoit  prêté 
quelques  Vailfeaux  délabrés  ;  de  la  dé*-  . 
poiition  de   Lepide  ;    &   de    ce  que- 
j'arrête  ici  tous  Tes  revenus. 
AGRIPPA. 

Sevgneur  ,  il  faut  au  plutôt  lui  ré- 
pondre. <^ 
CESAR.  I 

Cela  eft  fait ,  fon  Meffager  efl  re^" 
parti.  Je  lui  mande  ^  que  Lépideétoit 
devenu  trop  cruel  ,  ôc  que  Tabus 
qu'il  faifoit  de  Ton  autorité  m'a  forcé 
ÀQ  Ten  dépouiller.  J'accorde  à  Antoine 
ïine  partie  de  mes  conquêtes  :  mais  je 
demande  à  partager  celles  qu'il  a 
faites  dans  l'Arm.énie  ,  Se  ailleurs» 
MECENAS. 

g)'eft  àc^uoiil  ne  confentira  jamafe,* 


A  C  t  E    lîî.  3 

CESAR. 

En  ce  cas  je  retraite  mes  offres. 


SCENE    VI  IL 

Les  mêmes  Acieurs,  OCTAVIE^ 
&  fa  Suite* 


B 


OC  TA  VIE, 


•On^our,  Seigneur  !  bonjour  ^moiï 
illuflre  frère  ! 

CESAR. 
Ah ,  chère  &  trifte  fœur  !  te  voilà 
donc  répudiée  ? .  . .  Cet  affront  écoif* 
il  fait  pour  toi  ? 

OCTAVIE. 
Non,  Seigneur  5  je  n  ai  point  grace^ 
aux  Dieux ,  de  pareilles    plaintes    à 
former. 

C'ESAR.^ 
Quel  eft  donc  Tétat  où  je  te  vois 
paroître  ?  8c  que  viens-tu  chercher 
ici  ? , . .  La  fœur  de  Céfar  ,  Tépoufe 
d'Antoine,  auroit  eu  pour  écuyer^ 
miQ  armée  entière  à  fa   fuite  j    les 


/ 


I^g        CLEOPATRE. 

henniflemcns  des  Chevaux  euffènr 
annoncé  fon  arrivés  lonCTtems  avant 
qu'elle  parût;  les  arbres,  fur  fa  route, 
au  lieu  de  fruits  eufTent  produit  des 
hommes  empreifés  de  jouir  de  fa  vue  ; 
ôc  la  pouffiére  excitée  par  le  concours 
de  tant  de  Peuples  eût  obfcurci  les 
Cieux  :  l'époufe  d'Antoine  ,  enfin  arri-, 
veroit-elle  ici  comme  une  inconnue } 
auroit-eile  cherché  à  éviter  les  hon- 
neurs que  nous  lui  devons  ?  ou  les 
marques  de  notre  amitié  lui  feroient- 
elles  indifférentes  ?  vint- elle  par  terre 
ou  par  mer  ,  doutoit-elle  que  fou 
frère  ne  volât  au-devant  de  fes  pas , 
avec  toute  ia  joie  3c  tout  l'appareil 
digne  d'une  rencontre  auili  augufte  l 
O  G  T  A  V  I E. 

Seigneur,  daignez  m'entendre ,  3c 
n'imputez  la  médiocrité  de.  mon  équi- 
page qu'à  ma  volonté.  J'ai  feu  par 
mon  époux ,  que  vous  vous  prépariez 
à  lui  faire  la  guerre;  je  n'ai  rien  défiré 
que  de  me  rendre  promptement  au- 
près de  vous.  Antoine  me  l'a  permis. 
GESAR. 

Fort  aifément  fans  doute  ....  Vous- 
îe  gêniez ,  ma  fœur.  Le  perfide  n'at^ 


A  CT  E   lit  3^9 

lendoit  que  votre  départ  pour   vou? 
trahir. 

OC  TA  VIE. 

Ah,  Seigneur,  gardez-vous  de  le 
croire  > 

CESAR. 

J'éclaire  fes  démarches,  6c  je  fçaîs 
tout.  Ou  croyez- vous  qu'il  foit  maia- 
tenant  ? 

OC  TA  VIE. 

Seigneur ,  Antoine  eft  dans  Athé^ 
Mes. 

CESAR. 

Non,  trop  crédule,  &  trop  maî- 
heureufe  époufe  :  Cléopatre  l'enchaî- 
ne de  nouveau  !  c'eft  elle  qui  dîrpofe 
de  fa  puiKTance  ,  &  qui  l'engage  k 
fufciter  contre  mai  tous  les  Rois  de 
la  terre.  Ceux  de  Libie  ,.de  Capadoce  ^, 
dePaphlagonie,  de  Thrace ,  d'Aira» 
bie,  de  Pont ,  de  Judée,  de  Comma- 
gène ,  des  Médes ,  Se  de  Lycaoni^  ^ 
ont  déjà  pris  les  armes,  éc  feront 
bientôt  imités  par  d'autres. 
O  C  T  A  V  I  E. 

Qu^entens-je ,  infortunée  ?  deux 
mortels  me  font  chers  ^  3c  tous  deum 
fe  haifleiitl  ^ 


37^        CLEOPATRE^ 
CESAR. 

Soyez  ici  la  bien  venue  ^  ma  fosurs- 
Vos  lettres  ont  rufpendu  notre  rup- 
ture, jufqu'à  ce  que  je  fuiïe  certaia 
de  votre  fort  :  tachez  de  vous  eonfoler: 
Laiflez  au  Ciel  à  décider  fur  des  évé- 
iiemenSjdont  la  prudence  humaine  ne 
peut  prévoir ,  TilTuë.  N'aigriflez  pornt^ 
vos  maux  par  des  pleurs  incapables  de 
rien  changer  aux  décrets  du  deftin.  Je 
vous  revois  ici  avec  plaifir  ,  8c  rien 
aie  m'efl:  fi  précieux  que  vous.  Vous 
avez  été  trompée  ,  les  apparences  vous^ 
ont  réduite  :  mais  le  jufte  Ciel  arme 
pour  vous  venger  un  frère ,  ôc  des 
amis  redoutables.  Confolez-vous  donc^ 
ma  fœur  ,  ôc  croyez  que  votre  retaut 
aie  comble  de  joie. 

AGRIPPA. 
J'ofela  partager.  Madame. 

MEC  EN  AS. 
îl  n'eft  point  de  cœur  dans  RomeJ 
qui  ne  vous  aime  ,  6c  ne  vous  plaigne  ç> 
le  ieul  Antohie,  infenfîbîe  à  vos  ver- 
tus,, fe  livre  à  fa  Piàme  adultère,  ôc 
remet  aux  mains  d'une  femme  perdue 
Je  pouvoir  d'accabler  ceux  qu  il  de- 
irrois  ai  m  er*  —"   « 


ACTE    IIL  37ï 

O  C  T  A  V  I  E. 

Dieux  l  feroit-il  poffible  . .  • 
CESAR. 

Que  ne  puis-je  en  douter  ? . .  Allons, 
ma  (œur  *,  c*cft  à  vos  vertus  à  étonner 
rUnivers  :  vous  m'en  ferez  encor 
plus  chère. 


SCENE     IX. 

La  Scène  repré fente  le  Promon* 
toire  (T kdàwm, 

CLEOPATRE.ENOBAR.BUS, 

CLEOPATR  E. 


T 


U  me  trouveras  toujours  en  toa' 
chemin  -,  n'en  doutes  pas. 

ENOBARBUS. 
Et  pourquoi  donc  ,  Madame  > 

CLEOPATR  E. 
Tu  as  prédit ,   que    ma    préfencô 
r endroit    cette   guerre    malheureuie  : 
&  tu  t'es  oppofé  à  ce  que  je  iuivid-eAa- 
toine» 


yy%        CLEOPATRE: 

ENOBARBUS. 
Ai-je  eu  toit  ? 

CLEOPATRE. 

N'eft-ce  pas   à  moi    qu'Odave   à 
déclaré    la    guerre  ?    pourquoi    donc 
n*y  ièrois-je  p^s  en  peribiine  ? 
ENOBARBUS. 

* Votre  ptéfeiice  ici  ne  peut' 

que  nuire  à  Antoine.  Ce  que  vous 
prendrez  fur  fon  coeur,  fur  fa  têre  , 
&  fur  Ton  tems ,.  devioic  maintenant 
être  épargné,  fi  vous  aimiez  fa  gloire. 
Elle  n  :ft  déjà  que  trop  attaquée 
dans  Rome  ^  où  Photin  votre  Eunu- 
que ,  &  vos  femmes ,  pafTent  pour  les. 
moteurs  de  cette  guerre. 

CLEOPATRE, 

PérifTe  Rome ,  &:  tous  les  calom» 
jiiateurs  !  mes  Etats  font  chargés. 
d'une  partie  des  frais  de  la  guerre  , 
j'en  fuis  la  Souveraine,  &  quoique 
femme,  je  prétens  remplir  les  devoirs 
d'un  Roi ....  [ong^^  donc  à  te  taire,. 


*  Je  fupprime  ici  ime  première  réponfe- 
â^nobartius ,  dont  la  grolTiéieté  ft'eÛ:  pa^ 
iufceptible  d'ado ucifîemem^ 


ACTE   m,      ^rf 


SCENE     X. 

ANTOINE.  CANIDIUS. 
CLEOPATRE.  ENOBAR.- 
BUS.  Suite, 


N 


ANTOINE. 


On  ,  Canidius ,  je  ne  puîs-  coii^ 
cevoir  qu'une  Armée  qui  étojc  à  Ta- 
rente  ^  Se  k  Brundujium  ,  ait  ficoc  tra- 
verfé  la  mer  Ionique,  &  foie  arrivée  à 
Toryne.  Cette  diligence  me  paroît  in- 
croyable , —  Vous  en  avez  fans  doute- 
om  parier,  Madame  ? 

CLEOPATRE. 
La  diligence  n'éconne  jamais   que 
les  parelfeux. 

ANTOINE. 
Excellente  repartie,  &  digne  d'un 
Héros  qui  auroit  à  réveiller  des  âmes 
indolenres  ! ..,  .Eh  bien ,  Canidius  ^, 
e'efl:  fur  mer  que  nous  combattrons  l 
CLEOPATRE. 
Sans  doute,. 


174       CLEO  PAT  RE, 
CANIDIUS. 

Et  pourquoi  fur  mer.  Seigneur? 

A  N  T  O I  N  E. 
C'eft  ainfi  que  Céfar  m'a  déRé. 

ENOBARBUS. 
A  quoi  donc  ce  dé^  vous  engage- 
t-il }   Ne  lui   avez-vous  pas   propofe' 
auparavant  un  combat,  fingulicr  ? 
GANIDIUS. 
Ne  lui  aviez  -  vous  pas    offert  le 
cliamp  de  bataille  à  Pharfale,  où  Cé- 
far vainquit  Pompée  :  il  a  rejette  vos^ 
proportions  :  que  ne  faites -vous  de 
même  ? 

ENOBARBUS, 
Vos  VaifTeaux  font  mal  équipés  ',  vos 
îîiatelots  font  lourds  ,  peu  faits  à  la 
mer ,  ou  levés  à  la  hâte.  Ceux  de  Cé- 
iàr  ont  fbuvent  combattu  Pompée,  ôc 
fe  font  aguerris  ;  Tes   vaifleaux  font 
légers  ,  les  vôtres  font  pefants.  Pour- 
quoi donc  5  étant  bien  préparé  à  Fat- 
îaquer  fur   terre  ,  préférez-vous  au- 
jourd'hui le  combat  naval  ? 
ANTOINE, 
Je  le  veux. 

ENOBARBUS. 
Ah  5  Seigneur  ^  fongez  donc  que 


ACTE  riï.  •  Tif 
Y013S  VOUS  privez  par  là  de  refpoir  lé- 
gitime que  votre  expérience  dans  la 
guerre  y  jointe  à  votre  valeur  ^  pou- 
voie  faire  naître  dans  Famé  de  vos 
fbldats  y  que  vous  allez  les  indifpofer 
contre  vous  -,  &  que  Géfar  ne  redoute 
rien  tant  que  votre  brave  iiifanterie<, 
pouriez-vous  démentir  votre  renom- 
mée ,  en  renonçant  ainfi  à  vos  pro"- 
près  lumières  ?  en  quittant  la  voie  I«t 
plus  fûre  ,  pour  en  choifir  une  autre 
que  le  hafard  peut  vous,  rendre  fu-^ 
nefte  ? 

ANTOINE. 

Je  combattrai  fur  mer. 

C  LEOP  ATRE. 

Mes  foixante  VailTeaux ,  valent  bieiî^ 
ceux  de  Cé/ar„      ^ 

ANTOINE. 
Il  faut  brûler  le  fur  plus  de  ma  flotte  ^ 
pour  renforcer  l'équipage  de  ceux-là  , 
ë^  attaquer  Odave  s^il  ofe  approcher' 
eu  Promontoire  d'Aëium.  Au  casque 
ce  projet  manque ,  nous  aurons  notre 
revanche  par  terre  ... ..  "^  que  veux-îu  t 

*UnMeiragcr  paroi?. 


i|7^        G  LEO  PATRE, 

LE  MESSAGER. 

Seigneur  5  la  nouvelle  eft  vraie  ;.  C& 
fàr  a  pris  Torync, 

ANTOINE. 

Céfar  n*y  peut  être  en  perfonnc,  cela 
eft  impojGTible  :  cet  Adbe  de  vigueur  me 
furprendroit ....  Ganidius  ?  va  com- 
mander ,  par  terre ,  mes  dix-neuf  le-; 
gions  5  &  mes  douze  mille  chevaux..»*' 
Allons  nous  embarquer.  Hatons-nous , 
belle  Thétis  '^ . . . ,  Mais,  que  v€ut  c§ 
Soldat  ? 

UN  SOLDAT. 

O  noble  Empereur  !  garde-toî  de 
combattre  par  mer  :  ne  confies  pas  ta 
fortune  à  ^qs  planches  pou  ries  ?  n'as- 
tu  plus  de  confiance  dans  cette  épéc  ? 
ces  blefTures  te  font-elles  inconnues  ? 
lai  (Te  ,  lailTe  nager  les  Egyptiens ,  & 
les  Phénic'ens  :  les  Romains  font  faits 
pour  combattre  &  vaincre  de  pied  fer^^ 
me. 

ANTOINE. 

Partons  ^  partons 


•.  •  ♦ 


*A  Cléopatre, 


ACTE     III.  YTf: 

■'■-'■■■•''  '  I      '•  '  lia- 

S  G  E  N  E    XL 

CANIDIUS.  LE  SOLDAT, 

LE  SOLDÂT. 


P 


Ar  Hercule  ,  je  crois  pourtant  n*a» 
voir  pas  tort  ? 

C  ANIDîiJS. 

Tu  parles  en  folcîat  ;  mais  ©n  ne 
connoît  plus  ici  ce  langage.  Notre  gé- 
néral obéit  lu'-:nême:  c'eft  une  femme^ 
ami,  qui  nous  commande. 

LE  SOLDAT. 
G'eft  vous  qu?  commandez  à  terre  ^ 

CANIDIUS. 

Gui.   Marcus    Odavius  ,   Marcus 
Jufteius  5  Publicola ,  &  Coslius ,  font 
pour  la  mer...  ne  troaves-tu  pas  la 
diligence  de  Céfar  étonnante  r 
LE  SOL  DAT. 

Tandis  qu'il  étoit  encor  dans  Rome  ^ 
fèsfoidats  en  partoient  avec  une  vîtefïe- 
capable  de  mettre  tous  les  efpions  ar 
défaut.. 


GLEOPATRE; 
CANI  DIUS. 

Scais-tu  qui  cft  fon  Lieutenant  > 

LE  SOLDAT, 
On  l'appelé  Taurus, 

C  ANIDIUS. 
Oh  y  je  le  connoîs, 

UN  M  ESSAGER. 
Le  Général  demande  Canidius  ? 

C  A  N  I  D I  U  S. 
Chaque  minute  ,    chaque   niftant 
amène  maintenant  du  nouveau. 


SCENE  XII. 

CÉSAR  paraît  à  la  tête  de  fon 
Armée  avec  Taurus. 


T 


CESAR. 


Auras  i 

TAURUS, 

Seigneur. 

CESAR. 

NagiiTez  point  par  terre.  Ne  pî'ovo- 
quez  point  Tennemij  contenez  vos 
foldats  ^  jufqu'à  ce  que  le  combat  N^ij 


ACTE    II I.         fr$ 

val  foh  décidé  ....  Songez  que  notre 
fort  dépend  de  l'exécution  de  mes 
Ordres. 


SCENE     XIII. 

ANTOINE.  ENOBARBUS. 

ANTOINE. 


P 


Laçons  mes  efcadrons  de  ce  coté 
de  la  montagne,  vis-à-vis  l*armée  de 
Géfàr.  Nous  découvrirons  ,  de  là,  le 
nombre  de  Tes  vaiiïeaux  ,  6c  nous  agi- 
rons en  conféquence,  ^ 


CLEOPATRÉ; 


SCENE    XIV. 

Canidius  traverfe  le  Théâtre  d'huit 

côté  avec  f on  armée  ^  &  Taurus 

de  l'autre.  Dès  quils  font paf- 

fis  ,  on   entend  le  bruit  a  un 

Combat  naval. 

E  N  OB  A  RB  US,  paroit. 

V^Uelle  horreur  !  quelle  perfidie!,; 
je  ne  puis  en  voir  ciavantage.  Le  lâche 
Antonias  ,  Tiudigne  Amiral  Egyprien, 
vient  de  tourner  Tes  voiles  ,  &  fuit 
avec  toute  fa  flotte  ! .  . .  Ai-je  pu.  fou- 
tenir  cette  vue  ?  .. . 

S  C  A  R  U  S  5  cntn. 

Dieux  &  Déeffes  î  troupe  immor-s 
telle!  .... 

E  NO  BARBU  S. 

Qui  caufe  ton  tranfport  ? 

SCARUS. 

L'univers  eft  perdu  pour  Antoine  l 
Blus  de  Royaumes  ^  plus  de  Provin^ 


1  C  T  E    I  I  L        ^m 

^es  ;  cet  înftant  nous  ra^ic  tout  l  Sc 
raveuglemenc  feul..^. 

ENOBARBUS. 

Arrête  donc  ? , . ,  comment....; 
S  C  A  R  U  S. 

Tout  eft  defefperé  I  . . . .  Au  milîeii 
il  combat  5  lorfque  l'avantage  eft  égal 
de  part  3c  d'autre,  que  la  fortune  fem- 
î)le  même  vouloir  panclier  de  notre 
cpté  ,  rinfàme  Egyptienne  (  que. le 
Ciel  confonde!  )  fait  hauifer  les  voi- 
les ,  prend  la  fuite ,  ôc  cingle  en  haute 
mer. 

ENOBARBUS. 

Hélas ,  mes  yeux  ont  vûcetafFreuK 
foedacle. 

S  CAR  US. 

A  peine  Antoine ,  trifte  viâ:îme  de 
cette  EnchanteretTe  5  5'apperçoit-il  de 
fon  départ ,  que  perdant  à  la  fois  tout 
fentiment  d'honneur  &  de  gloire  ,  il 
quitte  le  combat  Se  la  fuit  à  force  de 
rames  ! ....  Jamais ,  ami ,  jamais  nos 
yeux  ne  virent  pne  adion  Ci  balfe  ôc 
h  honteufe  :  jamais  Texpérience  ^  la 
bravoure  ,  Se  l'honneur^  ne  fe  font  dé^ 
.ipentis  à  ce  point  1 


^Si      cleopatre; 

ENOBARBUS. 
Hélas  !  . .  . . 

C  A  N  I  D  I  U  S ,  tntrt. 
Ainfi ,  tout  efl:  perdu  fur  mer.  Si 
notre  Général  s'écoit  foiivenu  de  ce 
qu'il  fut  jadis ,  fans  douce  nous  ferions 
vainqueurs  i  mais  Texemple  qu'il  nous 
a  donné  ,  en  fuyant  ,  le  deshonore 
plus  que  nous. 

ENOBARBUS. 
Quoi ,  vous  fuyez  aufli  ?  .^  .  .  C'en 

^ft  afTez ,  adieu 

CANIDIUS. 
Ils  fuyent  vers  le  Pdoponnifi^ 

SCARUS. 
lîs  le  peuvent  aifëment.  C'eft  donc 
là  que  j'attendrai  l'évenemeiK  de  tout 
ceci» 

CANIDIUS. 
Pour  moi  je  vais  me  rendre  à  Céfàr  ,' 
avec  mes  légions ,  &  ma  Cavalerie, 
Déjà  fix  Rois  m'en  ont  donné  Pexenvr 
j)le. 

ENOBARBUS. 

Et  moi  5  malgré  de  noirs  préfentir 
mens,  jefuivrai  jufqu'au  bout  lafor-j 
«une  expirante  d'Antoine* 


ACTE  ÏIÎ. 


5 CENE    XV. 

NTOINE.  EROS. 

Suite  écartée». 

ANTOINE. 

Reiis  garde ,  écoute ,  Eros  !  la  terr^î 
iîonceufe  de  nie  porter  encore,  frémit, 
^  fe  dérobe  defïous  mes  pasî.  .Interdit, 
Ifolé  dans  ce  vafte  Univers  ,  tout 
:Cnaîntenant  y  femble  étranger  pour 
■înoi  !  . .  .  Approchez,  mes  amisi  lime 
refte  un  Vaiiîeau  chargé  d'or  :  je  vous 
le  donne,  partagez-le  entre  vous.  A-?; 
4ieUj  fuyez ,  allez  trouver  C  é'ar. 
TOUS   ENSEMBLE. 

Nous  ne  fuirons  jamais. 
ANTOINE. 

N*ai  -je  pas  fui  moi-même?  ne 
J*avez=yous  pas  appris  de  moi  ?  ah  ^ 
partez,  mes  amisi  la  nouvelle  car- 
rière que  je  prétens  courir,  n'exîge 
plus  votre  préfence  .. .  Partez,  dis  je? 
gies  tréfors  font  dans  le  port  :  allez 


4       CLEOPATRE; 

vous  en  emparer .  .  .  Malheureux  qufit 
3e  fuis  1  j'ai  tout  perdu ,  j*aî  tout  quitte, 
j'ai  fui  enfin  1  pour  qui  ?  pour  un  objet 
auquel  je  rougis  même  de  penfer  !  Tim- 

Î)rudence  a  commencé  ma  perte  i  ma 
acheté  l'a  confommée.. .  Sortez  donc, 
mes  amis  :  allez  vous  foumettre  au 
Vainqueur.  Il  me  refte  peut-être  quel- 
<^UQ  crédit  dans  fa  Cour  :  je  ne  veux 
l'employer ,  que  pour  vous  ménager 
~fa  bienveillance.  De  grâce  ,  cachez- 
moi  vos  pleurs,  &  ne  répliquez  plus  : 
ce  parti  eft  le  feul  que  mon  défeipoir 
vous  lailfe.  Qin  peut  s'abandonner 
foi-  même  ,  doit  être  abandonné  de 
:tous.  Laifïez-moi,  lailTez  moi, dis-je  ? 
ne  feroit-ce  que  pour  un  inftant  ;  je 
-vous  en  prie  1 ...  Je  vous  en  prie  ? 
oui,  oui 5  fans  doute  :n'ai-^je  pas  perdu 
Je  droit  de  vous  commander  ? , ,  * 
Vous  me  reverrez  bientôt ,  ,,^ 


*I1  s'âffied. 


A 
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SCENE 


ACTE    lïî.        ^^r 

SCENE    XVI. 

ANTOINE.     CLEOPATRE^ 
foutemcè  par  Charmïon  &  Iras,, 

TOut  le  comiuencemcnt  de  cette  Scène 
confiée  en  Jeu  de  Théâtre.  Cleopatrc 
mourante  ,  ou  feignant  de  l'être  ,  n'ofe  abor- 
der Antoine  abimé  dans  la  douleur.  Elle  a'ofe 
^éder  aux  inftances  d'Eros  &  de  Charmion, 
q\ii  la  preflent  de  confoler  Antoine  ,  &  de  s'af- 
feoir  i  côté  de  lui.  Antoine  abiorbédans  fe« 
réflexions,  laifleichaper  des  mots  entrecou- 
pés ,  qui  expriment  fou  délerpoir.(Sc  fa  lionte« 
jCleopatre  s'afHed  -â  quelques  pas  de  lui,  ôc 
l®mbe  év^anouie. 

ANTOINE,  continue. 

Oui  5   Seigneur ,   je  Tattefte  :   fbiî 

îépée  ,  à  la  bataille  de  PhiLijyp&s ,  n'a  pas 

plus  fervi  dans  fa  main ,  que  dans  celle 

à'un  Comédien,  tandis  que  la  mienne 

frappoit  le  vieil  &  redoutable   Gafl 

/lus....  Que  faifoit-il  encor?  tandis 

que  mes  exploits  défèrpéroient  Brutus  ? 

le  lâche  voltigeoit  par  tout ,  aind  qu'un 

Aide  de  .camp  novice  dans  le  métier 

.de  la'  guerre.  Cependant  jufte  Ciel  !.*•] 

-^M^^s  n'importe ..... 

Tomz  III^  ,  K 


^6      ClEOPATRE, 
CLEOPATRE. 

.Hélas ,  fecourez-moi  ! . . . 

E  R  O  S ,  a  Antoine, 
Ah  ,  Seigneur  ,   ayez  pitié   <îe  % 
*3leine. 

IRAS,   CL  CUopatre, 
Approchez-vous ,  Madame ,  parlez- 
lui.  Son  ame  eft  accablée  de  douleur. 
Se  de  confufion. 

CLEOPATRE. 
Allons  donc ....  Souteiiez-moî  .ici 
Ah  Dieux  ! 

E  R  O  S. 
Seigneur ,  levez  la  tête  ;  la  Reine 
approche  :  la  mort  eft  dans  les  yeux  : 
vous.feul  pouvez  la   rappejler  à  la 
vie. 

ANTOINE. 
-J*ai  fait  gémir  l'honneur....  J'ai. fuit 
ÇaqÏ  quel  opprobre  ! 

ERGS. 
Seigneur,  la  Reine . . .  • 

ANTOINE.^ 
Fatale  Egypte  !  à  quoi  m'as-tu  rfc 
duit  ?  Je  te  crains  même  comme  té- 
^■moin  de  ma  honte;  &c  mes  regard^ 
iVenvifagent  plus  rien ,  que  ce  qu^ 
j'ai  perdu  ! 


^  c  T  E   ni.       1B7 

CLEO  PAT  RE. 

Âh  ,  Seigneur .,  pardonnez  ma  foU 
"bleiïe  1  poiivois-je  croire  que  ma  fuite 
eue  occafionné  la  votre  ? 

ANTOINE. 

Eh,  (k)utois-tu ' que  mon   coeur  ne 

-fut  attaché  au  tien  ?  pouvois-tu  croire  ^ 

-que  le  mouvement  qui  entrainoitrun 

ii'eût  pas  entraîné  l'autre  ?  ignorois-tu 

l'empire  fupremx  que  tu  t'étois  acquis 

'rXur  m oime  fçav ois-tu  pas,   que  le 

Ciel  même  m'auroit  envain  empêché 

•de  te  fuivre  ? 

CLEO  PAT  RE. 
Pardon  !  pardon,  cher  Antoine. 

ANTOINE. 

Quel  eft-il  maintenant  cet  Antoine^ 

foumis  à   la  puiirance  d'un   enfant , 

d'un    ennemi  qu'il   méprifoit  ,  forcé 

de  l'amufer  par  des  négociations  dsC- 

honorantes  s   quel   perfonnage-,   quel 

rôle  humiliant    pour  qui   parloir    eia 

maître  à  la  moitié  de  ce  vafte  Uni- 

-Vers  !  .  ...  Encor   un   coup  ,   oubiiois« 

vtu  combien  j'étois  ton   efclave  ?    Se 

■qu'un  coup  d'œil  de  ta  part ,  donnoit 

f|a  force^  ou  l'ôtoit  à  mon  bras;> 


ClEOPATRE, 
CLEOPATRE, - 

Ne  me  refufe  pas  le  pardon  que 
j'implore  ! . . . 

ANTOINE. 

Que  vois-je ,  tu  pleures  !  ah  c'en  eft 
trop  :  tout  ce  que  j'ai  perdu  vaut-il  une 
feule  de  tes  larmes  !  . .  .  Tu  daignes 
m'embraller  ?  tout  eft  oublié  ,  je  ne 
regrette  rien ....  Viens  mon  ame  ! . . . 
J'ai  député  quelqu'un  vers  Céfar.  Eft- 
jl  de  retour  ?  ...  Je  me  fens  appéfantî.' 
.Allons  boire  un  coup^  en  attendant 
-le  repas, 

Jortune  l  dieiehe  ailleurs  un  mortel  qui  ee 


craigne. 


4 


|*lus  tes  coups  font  affreux ,  &  plus  j^e  te 


dédaigne. 


m 
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SCENE     XVII. 

La  Scène  repréfente  le  Cajnp  de' 
Céfar, 

i  CESAR.    AGR.IPPA.  DOLA^ 
BELLA.  THYREUS.  Suite. 

CESAR. 

vJ  U  on  faffe  entrer  F  Envoyé  d'An- 
toine. Eft-il  connu  de  vous  ? 
DOL  ABELL  A. 
Ceft  un  Rhéteur.  Jugez  par  l'Am- 
baifadeur ,  de  Tétat  des  affaires  d*uii 
Souverain  qui  naguéres  voyoit  tant 
de  Rois  empreffés  à  porter  Tes  ordres?.,» 
Mais  le  voilà. 

C  E  SA  R  5  a  r Envoyé, 
Approche,   &  parle. 

UENVOYE\ 
Tel  que  je  fuis ,  tu  vois  rAmbafTa» 
deur  d'Antoine  :  les  circonftances  ren- 
dent quelquefois  nécéiTaires  ceux 
que  Ton  prévoyoit  le  moins  pouvoir 
iious  être  utiles. 

Riij 


>5?o        CLEOPATRE3 
CESAR. 

A  la  bonne  heure ,.  remplis  ta  cam- 
niîffion. 

UENVOYEV 
Eîi  te  faluant,  comme  Arbitre  de 
fadeflinée^  Antoine  te  demande  qu  il 
lui  foit  permis  de  finir  Tes  jours  en 
Egypte;.  &  û  cette  propofitîon  te 
déplaît  3. il  fe  borne  à  vivre  dans  Athè- 
nes en  homme  de  condition  privées 
voilà  toute  fa  requête.  Quant  àCléo- 
pâtre ,  elle  me  charge  de  te  reconnoître 
pour  ion  Souverain  ;  Se  de  t'afTurer 
de  Ion  obéiiTance,  en  te  flippliant  de 
lui  iaiffer  l'héritage  de  Tes  Pères. 
CESAR. 

Dis  à  Antoine ,  que  je  n'ai  rien  à  lui 
répondre.  Quant  à  la  Reine  ,  affure- 
l'a  de  ma  bienveillance  5  pourvu  qu'elle 
chaiiè  de  Tes  Etats  tous  ceux  dont  la 
conduite  peut  m'étre  fufpeâie.  A  ces 
Conditions ,  Céfar  fera  toujours  prêt  à 
Tentendre. 

U  E  N  V  O  Y  E\ 

Que  la  fortune  foit  toujours  fur  tes 
pas  î. 

CESAR. 

Qu'on  le   guide  ^à   travers  TAr- 


ACTE    lit  !^f 

mée  ^ ....  Thyréus ,  il  eft  tems  d'éprou- 
ver ton  éloquence.  Pars  pour  Ale^ 
xandrie  •,  il  faut  me  gagner  Gléopatre 
&  me  la  décacher  d'Antoine.  Ecoute 
lespropoficions  de  cette  Reine, con- 
fensà  tout ,  promets  tout  en  mon  nom  ; 
ajoute  même  encor  à  Tes  demandes^- 
Si  j'abondance  &  la  profpéritè  trou- 
vent peu  de  femmes  inébranlables  ^. 
le  beioin&  Tadveriité  n'en  trouvèrent 
jamais  de  fermes,  C'eft  ici,  Thyréus 3. 
que  ton  art  doit  triompher  ;  Se  ma^ 
reconnoiffance  n'aura  d'autres  bornes 
que  celles  de  tes  défirs. 

THYREUS. 

Seigneur,  je  vais  vous  obéir. 
CESAR, 

Surtout  obferve  Antoine  dans  foir 
malheur  ,  examine  Tes  actions  ,  étudie 
Ces  mouvemens  ,    pénétre    &    lis  s'il 
iè  peut    dans  Ton    ame  :  vois  en  un 
mot  ce  qu'il  eft ,  &  ce  qu'il  peut  d^^ 

*^L'Envoié  fort. 


>5>2^  CLEO  PATRE, 

•  ^  "  II.  ■  la 

SCENE     XVIII. 

La  Scène  efl  à  Alexandrie, 

GLEOPATRE .  ENOBARBUS. 
CHARMION.  IRAS. 

GLEOPATRE. 

faire.?:- 

ENQB  ARBUS^ 

Peiifer,6<:  mourir. 

GLEOPATRE. 

Eh  quoi  5  fommes-nous  afïèz  coupa- 
bles pour  être  indignes  de  vivre  ? 
ENOBARBUS. 

Non  pas  vous,  mais  Antoine,  & 
tous  ceux  qui  comme  lui  foumetcent 
leur  raifon  à  leurs  caprices.  Vous  avezi 
fui ,  j'en  conviens  :  l'image  afFreufe  de 
la  guerre  ,  qui  en  effraye  tant  d'autres^ 
TOUS  a  trouvé  timide  ;  mais  dëvoit-il 
»/ous  imiter  ?  Ton  amour  devoit-il  feu- 
lement balancer  fon  devoir  ,  lorfqu'une 
gloire   immortelle  ,  &  la  moitié,  du.. 


ACTE  HT.  19^ 
hlonde  en  écoienc  le  prix  ?  devoic-ii 
abandonner  Ton  Armée ,  pour  fuivre...» 

cleopatr  e. 

Arrête  Je  l'aperçois. 


KBKmoÊimam^mÊ 


S  C  E  N  E      XIX. 

Les  mêmes  Acteurs.  ANTOINE 
&  fon  Envoyé» 

ANTOINE.. 


\'    Oilà  donc  fa  reponfè  Y 
L'ENVOIES 
Guî  5.  Seigneur  ! 

ANTOINE. 
Ainfi  la  Reine- aura   fa  grâce  ^^eiv 
îne  facrifiant? 

rENVÔIEV 
G'efï  ce  qu'il  fait  entendre, 

ANTOINE. 
Hâtez-vous  donc, Madame.  Ënvoiez: 
ïïia  tête  à  Céfar  ^.  achetez  fa  faveur  à 
ce  prix  t  l'Empire  de  l'Orient  vous  eit- 
aifuré. 

€LEOP  ÂTRE; 
Votre' rête  i  ah  Seigneur  \..i 


3P4       CLEO  PATRE, 
ANTOINE, 

Un  jeune  Conquérant  a  des  droks 
fur  tous  les  coeurs ,  &  l'univers  qui  s'in- 
téreire  à  fes  exploits  augure  toujours 
taen  de  fa  grandeur  future  :  c'eft  un. 
compliment  que  vous  lui  devez  ^  Ma- 
dame ?  ..,Peu  importe  que  fa  monnoie 
ioiî  frappée  au  coin  d'un  lâche  ;  que 
fes  vailfeaux  de  fes  légions  foient  com» 
mandés  par  des  généraux  à  qui  il  doit 
toute  fa  gloire  :  il  eft  heureux  ,  Se  c'eft 
allés  .....Quoiqu'il  en  foit,  &  malgré  la 
différence  qu'on  peut  trouver  entre  lui 
&  moi ,  j'ofe  pourtant  encor  le  défier 
en  combat  fîn^ulier.  Venez  ,  Mada- 
me  5  il  aura  bientôt  mon  Cartel.  * 
EN  O  B  A  R  B  US',Apar€. 

ILe  beau  projet  !  Géfar  puifTant ,  Ce- 
fkr-  vainqueur  renoncera  à  tous  fes 
avantages  5  pour  paroître  fur  le  Pré  ^ 

vis-à-vis   un  SpadafTîn  !   Ceci  me 

prouve  bien  ,  que  les  idées  des  hom» 
mes  font  conformes  à  leur  fortune ,  SC-. 
«que  leurs  lèntimens  intérieurs  font  tou- 
jours dêpendans  des  chofes  extérieures 
êr  accidentelles.  Si  tu  revois  ^  Antoine ^ 
Ifpoiifois  te  le  pardonner  l  »<,,^OCé«~ 

^  il  fott,: 


A^  C  f  E    in.         595 

îkr  î  tu  es  auffi  vainqueur  de  fa  raifoiir 

UN  DOMESTIQUE. 

Voici  un  MefTager  de  Céfar. 
,€LEOPATRE. 

Quoi  5  avec  fi  peu  d'égards  ? .  . , .  » 
Oh,  mes  femmes  !  c'eft  ainfi  qu'on 
méprife  la   rofe  épanouie  ,  donc    on- 
avoir  chéri  le  bouton  !  . . . .  qu'il  en- 
îre, 

ENOBARBUS,i;^^r/. 

Mes  fcrupules  commencent  à  fe 
diiïîper  :  quiconque  s'enccce  à  demeu- 
rer fidèle  à  un infenfé ,  efl  encore  plus- 
infenlé  que  lui . ..  Cependanr  ,  celui 
dont  la  chute  d'un  maître  n'ébranle 
point  le  zèle  ,  n'eft-il  pas  plus  grand 
encor  que  le  vainqueur  de  ce  maître' 
même  f  le  nom  de  l'un  fera-t-^ii  moins 
Célèbre  que  celui  de  l'autre. 


V 


ifs       CEEOPATRE, 


SCENE  XX. 

IjCs  mêmes  Acteurs.  T  H  Y^- 
RE  US. 

CL  EOP AT  REe. 

Ue  veut  Céfar  ? 

TH  YREUS. 
Vous  rapprendrez,  en partîculîer<, . 

CLEOPATRE. 
Point  de fecreticî  :  parle  hardim^nE^ 

THYR  EUS. 
Je  les  crois  pourtant  amis.  d!Aiitoi4 
ne .  o  .  ^ 

E  NO  BARBU  S. 
S'il  ei>  a  auili  peu  que  Céfkr  en  a.' 
Beaucoup  ,    nous  ne  lui .  fommes  pas. 
fort  utiles.  Mais  fi  Céfar  veut  qu'An- 
toine foiî  le  lien  ,  nous  leièrons  tous^ 
de  Ci/an  . 

THYUEUS. 
Grande  Reine  !  Céfar  vous  prie  d'à»  - 
îïord^  de  moins  fonger  à  votre  fitaa:» 
don  préfeiite  5  qu'à  la  xienne  ^  ^c.à  cç 
^^u'il  peut  faire  pour  vousc. 


CLEOPATRE. 

Faurfiiivez  « . .  C  eft  penfer  noble- 
ïnenc . .  ... 

THYREUS. 
Il  fçaic  que  Tamour,   bien  moins, 
que  la  crainte,  a  formé  les  noeuds  quif 
rous  atcâchenc  à  Antoine. 

CLEO  PATRE,  ^^^m 

Qu'entens-je  ? 

THYREUS. 
Ainiî  ce  Héros  vous  trouve  moins  à 
blâmer ,  qu^à  plaindre  *,  on  n'a  point  k 
rougir  d'un  engagement  forcé. 
CLEOPATRE, 
Géfar  ,  comme,  les  Dieux  ^  lit  dans 
les  âmes  ! . , .  .Non ,  Seigneur ,  Cleo- 
pâtre  n'a  cédé  qu'à  la  nécelïïté. 
ENOBARBUS^.iT^^r/. 
Voilà  du  nouveau  pour  moi  ! .  .  faL- 
finis-en  part  à  Antoine  5  &  fçaGhons-- 
en  la  vérité.  "^ 

THYREUS. 
N'aurai-jé  rien  j..  Madame  ,  à  de— - 
înander  de  votre  part  à  un  vainqueur  v 
qui  préviendroit  vos  vœux,  s'il  étoie: 
aiîfez -heureux* pour  lés  connoitre  ?  les^ 
iiens ferodent  comblés^  filllluftre  Cleo- - 
^iifoiîa- 


^^r  CLEOPATRE  ; 
pacre  vouloir  difporer  d'un  Empire  qu'il 
mec  à  Tes  pieds  !  mais  qu'elle  feroit  fa 
joie  5  ù  j'avois  à  lui  dire  de  votre  parc  ^ 
que  vous  abandonnez  Antoine?&  que, 
ibumife  ail  Conquérant  du  monde  ^ 
vous  méprifez  déformais'  tout  autre 
appui  que  le  fien? 

CLEOPÂTRE. 
Votre  nom  > 

THYREUS. 
Thyreus. 

CLEOPATRE, 
Cracieax  MeiTagér    !  ....     dites  S. 
vocre  maître  ,  que  c'eft  à  lui  que  je 
rends  cec    hommage  "^  en  attendant 
que  je  porte  mon  Diadème  aux  pieds 
ée  fbn  trône.  Se  qu'il  daigne  pronon- 
cer fur  le  fort  de  TEgypte. 
THYREUS. 
Ceft  le  parti  le  plus  prudent,  &  le 
plus  noble.  Quand  la  fageife  Se  la  for= 
tiine  font  en  concurrence ,  Se  que  la 
première  fçait  connoître  fes  forces  ^ 
Tevenement    ifeft  point  douteux  . .  ,. 
Daignez  donc  ,  dès-à-préfent,  recevok 
lïommage  que  je  vous  dois. 

^Melulbaife  laraaifâr 
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<3  L  E  O  P  A T  R  É^lul   donnant  fit 

mam  a  haifin 

Tenez ,  „ ,  le  père  de  votre  Céfar  ^ 

fôuveiic  medicé  des  conquêtes  en  bai- 

faut  cette  main  ! 


s  GENE    XXI. 

Les  mêmes  Acteurs^  ANTOINE< 
ENOBA-RBUS, 

ANTOINE. 


Es  faveurs  1  ..^  O  Ciel ,  prête-moi 
ton  tonnerre  1  . . .  qui  es-tu  ,  malheu- 
reux  i 

THYREUS. 
Celui   qui    exécute  ies  ordres    di2 
pîus  grand  des  humains  5  &:  du  plus 
ëigne  d'être  obéi. 

ANTOINE. 

Yiens    approche....  &  toi  vautour 

infatiable!^  Je   jure    parle  Ciel  &- 

par  les  enfers  ,  que    tu    connoîcras 

enfin  ce  que  peut  Antoine  l  cet  Aîî* 


4ùO:  '  CLEOPATRE, 
toine  donc  la  voix  ,  plus  que  ceîla,' 
des  Dieux  faifoic  trembler  tous  1er 
Rois-de  la  terre!  ...  Quoi  tu  ne  frémis 
point  ?  Ne  fuis-je  plus  Antoine  ?  qu'ba 
arrache  d'ici  ce  miférable...  quil  foie 
fuftigé. 

EN  O  BAR  BUS,  âpart. 
Le  Lionceau  eft  moins  redoutabléy 
qu'un  vieux  lion  mourant. 
ANTOINE. 
Dieux  immoTtels  1  Fût4l  le  plus  pui/^ 
fànt  des  Tributaires  de  Céfar  ,  il  fuffi- 
rôit  que  je  PeulTe    trouvé  baiiant  la- 
înain  de  cette:...  (O  Ciel  !  comment 
puis-je  à  préfent  la  nommer  ?  )  Qu'il 
fbit  fuftigé  ,  diS'je  ?  qu'on  Tôte  de  mes. 
ytux^ 

THYREUS. 
Ah  ,   Marc-Antoine  !  ... 
ANTOINE, 
Qu'an  Tentraîne ,  &  qu'il  foit  rame- 
né dès  qu'il  fera  puni  :  j'ai  un  meifage^ 
à'iui  donner  pour  fon  Céfar....  N'étois- 
ru  pas  aifez  décriée  lorfque  j'ai  eti  le  ' 
malheur  de  te  connoître  ?  Ah  Dieux  1  ,^^ 
devois-je   facrifier    mon    repos,    ma 
gloire,  &Ta  plus  tendre  des  époufes,. 
à  une  femme  telle  que  toi  > 


I 
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CLEOPATRE. 

Ah ,  Seigneuè  î 

ANTOINE. 

Tu  naquis  coquette,  &  tu  le  fus 
toujours...  Malheur  !  malheur  à  ceux 
cionc  les  vices  augmentent  avec  Tàge  : 
familiarifés  av-ec  leurs  fûibleifes ,  ils. 
ceffentcie  les.apercevoir  ;  Se  leur  cœur 
endurci ,  par  Thabitucle  du  crime  ,  rit, 
des  maux  dont  les  autres  gémiffent». 

CLEOPATRE. 

O  Dieux  5  quelles  fureurs  !  ..T 

ANTOTNE.^ 

N'as-tu  pas  aimé  Céfàr  "i  N'as -ta 
pas  aimé  Pompée  5  &  tant  d'autres, 
que  la  renommée  met  au  rang  de  tes. 
favoris  ?  Tu  connois  la  vertu  :  mais 
la  cultivas-tu  jamais? 

CL  EOPAT  RE. 

Hélas  qu'aî4e  donc   fait  I 
ANTOINE. 

Uii  miférable  ,  un  efclave  jouit  à: 
mes  yeux  de  cette  main  que  j'ado- 
rois!  de  cette  main  ,  que  les  maîtres 
du  monde  ne  baiioient  jamais  qu'avec. 
îranfpoit  1  ...  Je  vois  trop  tard  ce  quê.- 


401       CLEO  PATRE, 

tu  es ,  &  ce  que  je  fuis  "^  .  . .  Eh  bîeil 

eft-U  puni  ? 

UN  GARDE,  r amenant  l^hy r lus é 

Oui  5   Seigneur. 
ANTOINE,^  Thyréus. 

Si  ton  père  vit  encore  ,  il  /èra 
peut-être  fâché  d'avoir  un  fils  de  trop. 
Va  ,  les  Lauriers  que  ru  viens  de 
cueillir  te  rendent  digne  d'acconv- 
pagner  Céfar  à  fon  triomphe  \  ôc  fur- 
tout  n'oublie  jamais  le  prix  des  fa- 
veurs de  Cleopatre,..  Retourne  à  ton 
Céfar:  rends-lui  compte  de  la  récep- 
tion que  je  t'ai  faite  ;  dis -lui ,  qu  il 
eft  enfin  parvenu  au -point  de  m'irriter, 
depuis  que  fon  orgueil  oublie  ce  que  je 
fus,pcur  ne  fonger  qu'à  ce  que  je  fuis. 
Ajoute  ,  que  le  malheur  feul  me  rend 
G  fenfible  ;  Se  que  je  le  mepriferois 
encor,fi  j'étois  moins  infortuné.  Si  cet- 
te vérité  l'ofFenfe  ,  fi  le  traitemient 
que  je  t'ai  fait  Tinfulte,  dis-lui  que 
ïtiGn  affranchi  Ilipparquc  eiV  dans  fon 


*  J'ai  déjà  dit  que  j^adoucis  j  que  je  re- 
tranche même  bien  des  figures  qui  ne  feroienç 
ppiat  Tupportables  dans  notre  laiigae. 


A  C  TE  îîî.:  4ôfi 
câmpr,  8c  que  je  rabandonne  à  fa  ven- 
geance. Ce  fera  une  confôlation  pour 
toi.  Adieu  5.  y  a  lui  montrer  tes  plaies.  "^^ 
CLEOPATRE. 
Eh,  bien  votre  fureur  e£t-^lle appaî- 
fée  ? 

ANTOINE. 

Ah,  touc  eft  contre  moi:  l'amour 
n^ême  me  trahie  i  ma  chût€  cft  pi'o- 
■  chaîne  ! 

CLEOPATRE. 
G'eft  à  moi  de  la  retarder. 

ANTOI  NE. 
Tu  pouras  donc  te  réfoudre  à  fla«t 
ter  les  voeux  d'un  enfant  ? 
CLEOPATRE. 
Ciel  !  Antoine  me  connoît-il  ? 

ANTOINE. 
Je  te  connois  pour  une    ingrate» 

CLEOPATRE. 
Moi ,  Seigneur }  S'il  en  eil  ainfi,  que 
lé  Ciel  me  foudroyé  !   qu'il  frape  aufîl 
mon  cher  Céfarion  !    &  que  le  Nil^ 
franchiiTant  fes  barrières ,  engloutiiTe 
à. la  fois   rEcypte,  &  ma  mémoire  i" 
ANTOINE. 
C'en  eft  allez  :  j'attends  Céfar  à  ■ 
^'Xhyréus  fort. 


4-04^      CLEO  PATRE, 

Alexandrie  •  c'eft  le  terme  de  fafor^^ 
uine  ,  ou  de  la  mienne.  Nos  forces 
terreilres  n'ont  point  encor  plié  ,  Se' 
plufîeurs  de  nos  vailïeaux  font  en  bon 
état.  O  mon  courage  !  qu'écois-tu 
devenu  > .. .  Madame  ^  fi  vous  revoyez 
Antoine  dans  vos  bras ,  vous  le  rêver- 
ï-az  faiiglant.  C'éft  à  mon  épée  à  ache- 
ver mon  hiftoire  :  j'efpere  encor  ea. 
die. 

CLEOPATRE. 

Je  reconnois  Antoine, 
ANTOîNE. 

Je  vais  joindre  l'art  à  la  force  ^^^é 
la  rufe  à  la  bravoure.  Dans  des  rems, 
plus  heureux  Antoine  ne  fçavoit  que 
vaincre ,  Se  pardonner  :  Périlîe  mainte- 
nant quiconque  ofera  lui  réiifter  !...,. 
Allons,  puifque  cette  nuit  nous  refte 
encor  ,  paifons-la  dans  la  joye.  Qu  m 
appelle  tous  mes  Officiers  ;  que  les 
plaifirs  renaiffent  ,  Se  que  TAurors 
feule  ait  droit  dsles  interrompre. 
CLEO  PAT  RE. 

C'eft  aujourd'hui  le  jour  de  ma  nâifl 
fance  :  je  croyois  le  paifer  dans  les 
pleurs  ;  mais  puifque  je  retrouve  moiv 
AiiEoiiie  5  il  retrouvera  fa  Cleopatife.^» 
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^Ju'oji  mande  tous  les  Officiers  ? 

ANTOINE. 

Oui  ,  je  veux  d'abord  leur  donner 
mes  ordres:  nous  nous  réjouirons  en- 
suite... O  mord  tu  chériras  Antoine: 
fon  bras  te  prépare  plu-s  d'une  iiluftre 
vidime.  "^ 

ENOB^RBTJS,feuL 
^Quels  éclairs  1  Le  vrai  courage  ne 
tient  jamais  de  la  fureur  ,  i&  c'eft 
craindre  tout  bas ,  que  de  menacer  fi 
%aut.  Le  coeur  d'Antoine  ne  gagne 
maintenant  qu'aux  dépens  de  fa  tête  : 
ce  n'eft  plus  la  raifon  qui  dirige  fa 
valeur...  Il  faut  quitter  un  pareil  G4» 
lierai. 

*  Ili  fortent. 


4ô^ 

jÇ^^  rswflK-'*  ^^^wTT^!--^  «\.^^-<^ 
■^^»^        ^  ^  ^ 


4       *       ji.    ^^ 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

ie  Théâtre  repréfente  le    Camp 
de   Céfar^ 

CE'SAR  ,  AGRIPPA  , 
MECE.NAS  à  la  tête  dt 
T  Armée. 


C  E  S  A  R  5  lifant  unt  lettre» 

Wr^^  L  me  traite  d'enfant  ;  il  me 
3^f  l  f^  menace ,  comme  s'il  étoit  en 
'^|^£;^fbn  pouvoir  de  me  chafTer 
d'Egypte  j  il  m'outrage  dans 
la  perfonne  de  mon  envoyé  ;  il  m'ofFre 
enfin  un  combat  fingulier  ?.. . . .-.  Ah 


A  C  T  E    I  ^ 

quand  je  voudrai  quitter  la  vie ,  apreiis 
que  j'ai  plus  d'une  voie  à  choijSrj 
qu'il  ne  t'en  refle  qu'une -,  &  que  je 
ris  de  ta  bravade  1 

MEC  E' NAS. 

Cefar  n'ignore  pas,  fans  doutCg  qu'un 
grand  homme  qui  laiffe  éclater  ion 
defefpoirj  n'eft  pas  loin  de  fa  fin.  Pro- 
fitez de  Ton  embarras  -,  qu'il  n'ait 
point  de  relâche  :  le  faiig  froid  i'a=. 
bandonne  j  il  eft  perdu. 
CESAR. 

Annoncez  à  nos  vieux  guerriers^ 
que  le  Soleil  éclairera  demain  notre 
triomphe.  Les  déferteur^  de  l'armée 
d'Antoine  fuffiront  pour  le  combat- 
tre... Chargez-vous  de  ce  foin  ;  Se  que 
l'armée  fe  tente  de  notre  abondance^ 
pauvre  Antoine  !,.... 


\U 


40-8       CLEOPATRÏ, 

se  ENE     IL 

La  Scène  ejl  à  Alexandrie^ 

AN T O I N E.  CLEOPATRR 
ENOBARBUS.  CHAR- 
MION.  IRAS.  ALEXAS^ 
.6*  autres  Officiers. 

ANTOINE. 

CEfar  refufe  donc  le  combat  que  J 
je  lui  offre  ?  9 

ENOBARBUS. 
Oui  5  Seigneur,  fans  doute, 

ANTOINE. 
Pourquoi ,  fans  doute.  m 

ENOBARBUS.  ^ 

Parce  qu'étant  vingt  fois  plus  puîC 
iànt  &  plus  fortuné  que  vous ,  il  croi- 
roit  rifquer  vingt  contre  un. 
ANTOINE. 
Eh  bien ,  je  Tattaque  demain  par 
5ner ,  &  par  terre.  Ma  gloire  expi- 
rante ne  peut  revivre   que  dans  le 

fang 


ACTE     î  V.  40^ 

"iang  !...  Qu'on  appelle  mes  domefti- 
•ques..."*"  Mes  amis,  traitez-nous  bien  ce 
foir.. .  Toijdoime-moi  lamain  :  j'ai  tou- 
jours été  content  de  ton  zélé  ^  tu  m'as 
aufîi  fervi  fidèlement,  ainll  que  toi  , 
ainfique  lui.  Vous  avez  eu  des  Rois 
pour  compagnons  ,  Se  je  vous  aime 
tous. 

CLECPATRE. 
A  quoi  tend  tout  ceci  ? 

ENOBARBUS. 

•  C'eft  une  de  ces   fantaifies  (înirtres  ^ 
que  la  douleur  infpire  quelquefois. 

A  N  TO  ÎNE. 
Je  t'eftime  aulïï,  toi...  ^^  PuilTai-je 
vous  rendre    un  jour  autant  de   fer- 
vices  que  j'en  ai  reçus  d-e  vous  » 
TOUS    ENSEMBLE, 
Ah,  Seigneur  î  .... 

ÀNTOIN'Ï. 
Fort  bien,,  mes  amis...  Ne  me  né- 
gligez pas  ce  foîr  :  oubliez  que  je  fuis 
malheureux ,  &  traitez-nous  comme 
Çi  TEmpire  du  monde  étoit  encar  à 
moi. 

*  Aux  Domefliques  qui  paroiiTeat, 
'^   **  A  un  autre  Domeflique, 

Tome  Ilh  S 


4iO         CLEOPATRE^ 
CLEOPATRE. 

Quel  eft   donc  fou  deffein  ? 
ENOBARBUS. 

De  faire  pleurer  Tes  gens  aparem» 
ïïienc. 

ANTOINE. 

Je  me  recommande  à  vos  foins. 
Ce  font  peut-être  les  derniers  que 
TOUS  me  rendrez  ;  peut-être  ne  me 
reverrez-vous  plus  ,  ou  ne  reverrez- 
vous  que  mon  ombre.  Recevez  donc 
mes  adieux  ,  mes  amis  ,  puifqu'ilpeut 
arriver  que  vous  ayez  demain  un  au- 
tre maître.  Je  ne  vous  chaflTe  point, 
vous  me  fervirez  jufqu'à  la  mort  : 
aînfi  confolez-vous.  Servez-moi  en- 
core ce  foir  •  il  ne  s'agit  que  de  deux 
^heures  :  les  Dieux  vous  en  recompea^ 
feront. 

ENOBARBUS. 

A  quoi  penfez  -  vous ,  Seigneur  } 
pourquoi  les  affliger  ainfi  ?...  Regardez 
comme  ils  pleurent,  8c  comme  je 
pleure  moi-même  !  Voulez-vous  nous 
transformer  en  femmes  ? 
ANTOINE. 
Hélas  î  ce  n'étoit  pas  mon  intention^ 
■Çqs  larmes  me  font  pourtant  chères,* .' 


.  :â  c  t  e  ïv.       4ît 

'Ceffez,  mes  amis  :  vous  me  croyez  trop 
à  plaindre  ;  je  ne  précendois  que  vous 
confoler ,  en  vous  invitanc  à  pafTer 
cette  nuit  dans  les  plaifirSo  Reprenez 
donc  courage-:  j'efpére  bien  de  la  joar- 
née  de  demain,  &:  j'en  attens  plut& 
îa  vi6toire  ,  qu'une  mort  glorieufe  . .  . 
Allons  nous  mettre  à  table  ;  chafTons 
toute  idée  noire,  «Se ne  fongeonsqu'à 


Tivre. 


..        SCENE     IIL 

La  S cenerepréfente  un  Corps  de 
Garde  _,  devant  h  Palais  d'A^ 
lexandrie. 

ON  pofe  des fentinelles  aux  environs  da 
Palais.  Ces  Soldats  s^entretiennent  entre 
eux  de  la  Bataille  qu'on  doit  donner  le  len- 
demain. On  entend  une  rymphonie  guerrière» 
qui  part  de  dellous  le  Tliéàcre.  Les  Soldats 
étonnés  de  ce  prodige  l'interprètent  diverfe- 
nient.  L'un  d'eux  dit  ,  que  c'efi  Hercule  qui 
■nni^andenne  Ant9im,^H'il  avm  aimé  jufqH'ét-^ 


ij 
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>.<B»«..» 


■K 


SCENE    IV. 

Xa  Scène  repréfente  le  Palais  de 
ÇUopatre^ 

ANTOINE  ,   CLEOPATRE. 

Suite. 

ANTOINE. 

Ros,  donne-moi  mon  armure?...^ 
Çros  ? . . . . 

^.  CLEOPATRE. 

"  '  Oormez  encor  un   peu. 

ANTOINE.  ( 

Non,  ma  chère  . . .  Vite  Eros,  ap* 
porte  mes   armes  ? . . .  Ah  ^  te  voilà. 
Allons  dépêche  :  il  la  fortunem'eft  con- 
traire aujourd'hui ,  c'eft  qu  elle  fçaiç 
.que  je  la  brave. 

CJLEOPATRE. 

^Attens,  Eres,  je  yeux  t'aider  :  je  veû?^ 

être  auiîi  l'Ecuyer  d'Antoine  .  .  .  ,.à 

quoi  fert  cette  pièce  ?  ....  Ah  laifïè, 

'^d.ï&  j.e  le  vois  ..*.  Non  tu.te  trompes  ^ 


gttdns,  c*eft  là  ....    Oui  c'eft  ainfî,- 
ANTOINE. 
Voilà  qui  eft  bien . . . .  Qu'en  dis-m; 
cher  Enobarbus  ? ...  Ne  vas-tu  point 
t'afimer  auiïi  ? 

ENOBARBUS. 
J  y  Vais  dans  le  moment. 

CLEOPATRE. 
Cette    boucle    n'eft-elle  pas   bien^ 
attachée  ? 

ANTOINE. 
Tout  au- mieux!  celui  qui  voudrsb 
la  détacher  y  avant  qu'il  m'en  prenne 
envie ,  affrontera  une  terrible  tem- 
pête !  ...  Que  tu  es  maladroit  Eros  > 
ma"  Reine  en  fçait  déjà  plus  que  toi  i 
hâte-toi  donc  ...  Ah  chère  ame ,  ii  tu 
pouvois  être  aujourd'hui  témoin  de 
mes  exploits  ,  fi-tu-pouvôis  en  juger 5, 
ÊU  verrois  un  bon  ouvrier. 

i/n  Soldat  entre  )  tout  armé» 
A  N  T  O  I  N  E  ,  continue. 
Bonjour,  ami  :  tu  m'as  l'air  à'mi  Sol- 
dat au  fait  de  Ion  métier.  Tu  fçais  que 
j&  l'aime  j  Se  tu  vois  que  je  m'y  prépare 
de  bon  cœur  f 

LE   SOLDA  T. 
Tu  en    troxiveras  plus  de    mille 

S  iij 


;4Pi4       CEEOPATRE, 

qui  ont  devancé  Taurore,  '&  qui  t'a^ 
tendent  au  Port.  "*- 

■p  N  OFFICIER,  entre  ,  avec  des 
Soldats, 

La   journée  fera  belle.  Bon  jour^. 
Seigneur  ? 

TOUS  ENSEMBLE. 

Bon  jour  ,  noble  Général. 
ANTOINE. 

Bonjour ,  en  fans  !  . .  .  La  matinée^: 
ainfi  qu'un  jeune  homme ,  dont  le 
génie  promet  quelque  chofe ,  corn» 
Kience  fort  bien  . . .  Allons ,  allons ... 
Donnez-m.oi  cela  ? , ,  .  Par  ici . . .  Bon» 
Adfeu,  Madame  :  en  attendant  moiu: 
Ibrt,  recevez  toujours  ce  bailer  d'un 
guerrier.  Vous  connoiiTez  foncœurr 
la  circonâance  n^  lui  en  permet  pas. 
davantage.  Maintenant  je  fuis  tout 
à  la  gloire  î  . , .  Vous  qui  brûlez  de 
combattre,  venez,  fuivez  mes  pas,. 
Courons  à  la  Vidtoire  ....  Adieu , 
Madame, . . . 

CHARMION. 

Madam^ ,  palfe  t-elle  dans  fon  ap- 
partement 1 

,  *  Oia  emead  le  foa  des  trompettes^ 


I 


ACTE    ÎV.  4.tf 

CLEOPATRE. 

Al Je-moi  ,  Charmion  î  . .  Tâuçrme 
leii  de  ion  ardeur,  Piûc  au  Ciel  que 
Céfar  eûn  accepté  le  combat  (ingulier  !' 
mon  Antoine...  .  Hélas  ! .  .  »  Serrons, 


SCENE     V. 

Antoine  traverfe  le  Théâtre  ,  au 
fon  des  trompettes  _,  accompa- 
gné d'Eros.  \JN  SOLDAT, 

LE  SOLDAT. 

\J^  U"e  le  Ciel  rende  ce  jour  fortuné^ 
pour  Antoine  ! 

ANTOINE. 
Ami  il  j'avois  fuivi  le  confeil  que 
tu  me  donnas  à  Acîium  3  nous   n'au- 
rions peut-être  pas  à  combatte  aujour- 
d'hui. 

ER  OS. 
Tous  ces  Rois ,  maintenant  révoltés 
contre  vous  3  feroient   reftés   fidèles  5 
ëc  vous  n'auriez   pas  perdu  le  brave 
Officier  qui  vieiit  de  vous  quitter. 

S  iiij 


)^S        CXEOPATRE,^ 
ANTOINE. 
Quel  eft  cet  Officier  > 
ER  OS. 

Celui  que  vous  chérifîiez  le  plus  .• 
Enobarbus  enfin. 

ANTOINE. 

Que  dis-tu? 

EROS. 

Seigneur ,  il  eft  allé  joindre  Céfkr. 
LE    SOLDAT, 

Ifn'a  rien  emporté.  Ses  coffres  ^^fon 
argent,  tout  eft  ici. 

ANTOINE. 

Tu  crois  qu'il  m'abandonne? 
LE  SOLDAT. 

Seigneur,  j'en  fuis  certain. 
ANTOINE, 

Vole  Eros.  Qi^e  Ton  tréfor  ,  &  tout 
ce  qu'il  îaiftè  ici  lui  foit  renvoyé  5 
qu'on  n'en  retienne  rien  :  je  t'en  char- 
ge. Ecris-lui  de  ma  part  3  fais-lui  mes; 
adieux  ;  remercie-le  des  fervices  qu'il 
m'a  rendus:  je  foufcrirai  la  lettre.  Dis- 
lui  furtout  5  que  je  fouhaite  ardem- 
ment qu'il  n'ait  jamais  de  raifons 
plus  fortes  pour  changer  de  Maître , . 
Hélas ,  ma  mauvaife  fortune  vient  de 
corrompre  la  probité  même  l  . . .  Mâr^ 
che  j  Eros. 


ACTE    IV.         îi7^ 

^Ê^ÊmmmÊmmmÊÊmtmm^ÊÊmammÊmtmmÊÊÊÊmmÊÊaBÊÊm^ÊÊÊÊBam, 

"JMi      I  ■  I  mmmmmtat 

SCENE     Vh 

Âa  Scène  repréfente  le  Camp  di 
Céfar, 

CESAR,  AGRIPPA,  DOLA* 
BELLA,   ENOBARBUS.. 


A 


eESARc 


Grippa  ,  marchez  en  avant;  en-- 
gagez  le  combat.  Recommandez, qu'oi% 
épargne  Antoine.  Je  veux  Favoir  vi» 
vant;„.L'inrtanc  approche  où  Taima» 
ble  Paix  doit  régner  fur  tout  TUm- 
vers 

*"*UN  MESSAGER» 

Seigneur ,  Antoine  approche, 
CESAR; 

Agrippa,  partez;  chargez  d'aborC- 
Mettez  en  avant  tous  les  déierteurs  de 
l'Armée  d'Antoine ,  pour  qu'il  épuifg- 
foiî  premier  feu  fur  lui-même» 


'S^:- 


■4iS       CtEOPÂTRE, 


S  CEN  E    VII. 
ENOBÂRBUS/éz^. 

Lexas  ,  .qu'Antoine  avoit  envoyé 
étaiis  la  Judée ,  loin  de  fervir  Ton  maî- 
tre,, a  dit-on  5  engagé  Hérode  à  fe 
ranger  du  parti  de  Céfar  ;  8c  quel  eft 
îe  falaire  de  ce  perfide  Eunuque  j  Ce- 
far  l'a  fait  pendre  !  .  .•  Canidms  ^ôc 
tous  ceux  qui  ont  abandonné  Antoine  ^ 
ont  ici  trouvé  de  l'emploi  :  mais  de 
quel  œil  y  font-ils  regardés  ? . . .  Ah  ^  „ 
lâche  que  je  fuis  !  j'ai  quitté  le  meil- 
leur des  maîtres  :  je  n'y  fiirvivrai 
point ,., . 

UN  SOLDAT ,  de  Cifar. 

Enobarbus  ?  Antoine  te  renvoyé 
ton  bagage  ,  Sc  ton  or ,  avec  un  corn- 
pliinent  de  fà  part.  Son  MèûTager  vient 
d'arriver  au  pofte  où  j'étois  de  garde  : 
!î  eft  aduellement  dans  ta  tente,  où - 
Il  remet  tes  cofFres. 

ENOBARBUS. 

Ta-t'en^  tu  peux  tout  prendre»  ^ 


ACTE    ÎV.  4ï5> 

LE   SOLDAT. 

Ne  raille  pas  ^  quand  je  te  dis  la 
^vérité.  Tu  ferois  mieux  de  veiller  à 
ce  que  le  Mellàger  d'Antoine  puifTe 
traverfer  notre  armée  fans  infulte.  Je 
le  ferois  moi-même ,  ii  mon  devoir 
ne  m'appeloit  ailleurs.  .  .  .  avoue  que 
la  oénérolité  de  ton  ancien  maître  n'a 
d'égal  que  celle  des  Dieux  ?  "^ 
ENOBARBUS  feuL 

J^avoiierai  bien  plus  :  je  fuis  un  traî- 
tre î  ..  .  .  O  mao-iianime  Antoine  !  fi 
maigre  mon  nigrantude  tu  me  com- 
bles de  biens  ,  que  n'aurois-tu  pas 
fait  pour  moi  fi  j'euiïè  été  fidèle  ?  ta 
bontéme  perce  le  cœur  !  ah^  ii  l'amer-- 
Mme  de  mes  regrets  ne  TufËt  pas 
pbur  te  venger  d'un  ingrat,  c'eft  à 
mon  bras  à  remplir  ta  vàngeance!  « .  o 
Mais  attens ,  j'efpere  tout  de  mes  re- 
mords, &  de  mon  défefpoir  . . . .  An- 
toine î  jufte-ciel ,  as-tu  pu  le  pen^er^ 
ai-je  pu  le  penfer  moi-même  ?  Eao- 
barbus  combatroit  contre  roi  ?,  ..  «o 
Non  ,  mon  maître  !  non,  mon  ami  î  la; 
caverne  la  plus  obfcure  va  me  cacher- 

*-  Le  Soldat  fou. 


gio       CLEOPATTvE, 

aux  regards  des  mortels.  Courons  y 
creufer  un  tombeau,  digue  du  plus 
méprilable  des  humains. 


SCENE   VIII. 

Lci    Scène   ejl  devant  les  murs 
d' Alexandrie^ 


N  entend  le  bruit  des  tarîibours  &  des 

trompettes.  Céfar  &  Agrippa  rapellent  leurs  • 
ïroupes,  quife  font  engagées  ^rop  avant.  An- 
toine paroît  enfuite  avec  Sc^rus ,  blefle.  Ere» 
yient  leur  apprendre»  q?à£  l'ennemi  efl   en 
faite.  Ils  Portent  pour  le  pourfuivre.  » . 

A  N  T  O  I  N  E  5  revenant  avec  Sca-i- 
rus  y   &c, 

lis  font  battus ,  de  repouffes  jufque 
sans  leurs  retranchemens,  Qu'un  de' 
vous  iè  détache ,  Se  en  porte  la  nou-p 
Telle  à  la  Reine.  Ce  qui  nous  eftécha- 
f^éy  ne  verra  pas  demain  le  lever  du  lo* 
leiL. Intrépides  guerriers ,  recevez  mes 
remexcimeiis  !  chacun -de.  vous  feni* 
î)loit  moins  combattre  pour  moi ,  que/l 
f  jQ-ur  kd-mêine  j  chacm  de  vous  o4^ 


KC  Tt   ir.        42Ï- 

fïoFt  à  mes  yeux  un  Hccior,  Rentres* 
triomphans  dans  la  Ville  :  vos  fem-^ 
mes  ,  vos  amis ,  vous  attendent  là 
couronne' à  la  main-,  leurs  larrrjea 
s^apprêtent  à  laver  vos  blelTures  glo-'- 
rieufes:  allez  goûter  la  douceur  ds* 
leurs  embralTemens  ....  Toi ,  donne^ 
moi  la  main  "^ .  . . .  c'eft  à  ma  DëelTe 
à  m*acquiter  envers  toi.  Viens  jouir  àvc 
plaiiîr  d'être  loué  par  une  (i  belle* 
bouche. 


se  E  N  E    IX. 

xs- mêmes  Acteurs,  CLEOPA-*^: 
TRE ,  &c. 

ANTOINEo.. 


lens  lumière  du  jour  !  Viens  g r 
que  tes  embraiïemens  ajoutent  encos^. 
k  la  gloire  de  mes  armes  :  Viens  t'é— 
laiicer  dans  mes  bras  vi6torieuxï 
Ne  crains  pas  que  mon  armure  fouilla-; 
tes  charmes  5  iii  qu  elle  empêche^tes^ 


jfiï-      CLEOPAt'RE, 
careiïes  de  pénétrer  jufqu'à  mon  cœur 
cnnyvré  d'amour  &  de  gloire. 
CLEOPATRE. 

O  mon  Héros  !  Ce  vifage  riant  & 
tranquille  ,  en  fortant  du  combat ,  te 
rend  encor  plus  digne  de  la  vidoire. 
ANTOINE. 

Charmante  Reine  !  Céfar  eft  vain- 
cu. Tu  vois  que  Tâge  ne  peut  rien 
tiir  Famé  d'un  guerrier  j&  qu\in  bras 
animé  par  l'honneur,  a  bientôt  re- 
trouvé toute  la  vigueur  de  la  jeunef^ 
fe....  Regarde  cet  homme  :  "*"  C'eft  à 
lui  que  nous  devons  tout.  Qu'un  bai- 
fer  fur  ta  divine  main  ,  l'en  réco  m- 
penfe.  Approche  ,  vaillant  Scarus  ? . . . 
Mars  lui-même  ,  conjuré  contre  les 
mortels  5  n'en  eût  pas  aujourd'hui 
plus  immolé  que  lui. 

CLEOPATRE. 

Qu'il  daigne  recevoir  de  ma  main 
^ne  armure  d  or  ,  qui  appartint  à  un 
grand  Roi. 

ANTOINE. 

Il  la  mérite  ,  8c  plus  encore...  âori'^ 
lie  -  moi  la  main.  Traverfons  la  Ville 
en  triomphe....  Que  ton  Balais  Xieft-» 

*  Montrant  5cai"iïs. 


il  affèz  vafte  pour  loger  mon  armée  ! 
Tous  mes  foldats  foupiroieiit  ce  foir 
avec  moi.  Nous  paflerioiis  la  nuit  à 
table  ,  jufqu'à  ce  que  l'Aurore  nous 
avertît  de  retourner  au  combat. .  .  ,  <, 
Sonnez  trompettes  ?  Annoncez  notre 
arrivée  au  Peuple:  que  tout  applau^ 
cîiiïè  aux  vainqueurs  i 


s  C  E  N  E    X. 

Z'a  Sœne  eft  dans  le.  Camp  de 
Céfar. 

TIIOIS    SENTINELLES. 
ENOBAR.BUS» 

i;  SENTINELLE. 

O  I  nous  ne  fommes  pas  relevés  dans 
une  heure  ,  il  faut  retourner  au  Corps 
de  garde.  La  nuit  eft  belle  -,  &  nous 
devons ,  dit- on  ^  combattre  dès  deux 
Mures  du  matin  ? 

IL  SENTINELLE. 
Cette   journée  a^a  pas  été  bonne 
pour  nous,  ^ 


Jr4  CLEOPATRE3V 

ENOBARBUS. 

Ciel ,  fois  témoin  de  mes  remords  f 

II.  SENr. 
Quel  eft  cet  homme  2 

I.  SENT. 

Tais-toi.  Ecoutons  le. 

ENOBARBUS. 
Favorable  Diane  !  Si  la  mémoire 
des  traîtres  doit  à  jamais  être  odieufe,. 
fouviens-toî  des  regrets  du  malheu?- 
reux  Enobarbus. 

L"  SENT. 
Enobarbus } 

ENOBARBUS. 

Sombre  Divinité ,  mère  de  la  trifteffe  , 

O  nuk  i  augmente  encor  la  douleur  qui  me 

preiTe. 
Verfe ,  répands  fur  nvoi  ces  humides  venins , 
Exhalés  de  la  terre  ,  &  mortels  aux  humains  ^. 
Au  fort  le  plus  affreux  le  défefpoir  me  livre  , 
Si  tu  peu^rm^affranchirdîïfupplice  de  vivre  l 
K>&  mon  lâche  forfait  peins-moi  îowte  l'honi 


1 


A  C  T  E    IV.         4ty 

It,   qae  mon  repentir  ferre  &  brife   mon 

cœur  !  *'. . . . 
Plus  noble  mille  fois  que  je  ne  fuis  infâme. 
Je  fçai  que  mes  remor<is    pouroient  toucher 

ton  ame  , 
L^excès  de  ta  bontdm'en  eft  un  fur  garant. 
CKer  Maître  i  mais  mon  crime  en  fèroit-i^ 

moins  grand  î 
Ah,  qu'aux  yeux    des  R-omains-  je  fois  to^Mr 

jours  coupable  j 
Si  tu  plains  mon  malheur  ,  je  fuis  moins  rai- 

férable  !  .  .  .  . 
Apreasfeul ,  s'il  fe  peut  ,  que  je  péris  pour 

toi  , 
Je  frémis  moins  du  nom  que  je  laifle  après 

moi  J ,  .  .- 
Mais  grâce  aux  Dieux  ,  la  mort  vient    finir 

mon  martire.... 
;  « .  Antoine  ! ...  c'eft  pour  toi  qu'Enobarbus 

expire  !**.*_.  • 


* Trow  my  heare 

Again  the  flint  and  hardneffof"  my  fauk 
Wich  ,  being   drie4  wiih  grief ,  wili  brak  to 
powder. 

^^  Il  mèmti^ 


4U      CLEOPAf  RE, 

I.  SENTINELLE. 
Il  faudroit  lui  parler  > 
IL  S  EN  T. 
Ce  qu'il  dit   peut  être  importanr 
pour  Géfar, 

IIL    SENT. 
Voyons....   Mais  il  dort  r 

L   SENT. 
Je  le   crois    plutôt   évanoui.    Son 
àifcours  n'annonçoit  guère  de  difpo-» 
fition  au  fommeil. 

IL  SENT. 
Voyons....  Il  eft  ma  fôy  mort! ...  ^ 
Entens-tu  ce  bruit ,  qui  réveille  trifte- 
ment  les  dormeurs  ?  ..^.Portons  cet^ 
homme  au  Corps-de-garde  :  il  paroit 
être  de  quelque  confideration* 

*"  On  entend  le  fou  des  tamboars. 


A'C  TE  -IV.  4iX' 


SCENE     XI. 

La  Scène  ejl  entre  les  deux^ 

Camps, 

ANTOINE  paroit  avec  ScaruS; 

&  fin  Armée ^ 

A  N  TOI  NE. 

X  Ls  Te  dirpofent  aujourd'hui  à  nous 
attaquer  par  mer  :  ils  nous  craignent^ 
par  terre, 

SCARUS. 

Seigneur  ,  on  ccmbatra  des  deux 
côtés. 

ANTOINE,  ' 

Que  ne  puis-je  auffi  les  combatre 
dans  Tair  ,  éc  dans  le  feu  !  Mais  écou- 
te: je  gardé  mon  Infanterie  ^qui  oc« 
€upe  les  Montagnes  voidnes  de  la- 
Ville;  mes  ordres  font  donnés  pour 
la  mer ,  &  la  flotte  vient  de  fortir 
du  port.  Avançons  de  ce  côté  pour- 
voir Ton  ordonnance  3  &  pour  juger 
âa  fa  manœuvre» 


\iS       CIEOPATRE, 


SCENE    XII. 

CE&ARparoit  avec  fon  Années 

O^I  nous  fômmes  plus  foibîes  fin: 
mer  ,  nous  ferons  plus  fores  fur  terre , 
puifqu'il  a  mis  fes  meilleures  troupes 
im  fa  flotte.  Marchez ,  amis  ?  Gagnona 
les  Vallées ,  &  tenons  ferme. 

On    enund  h  bruit  d'un  combat 
NavaL 


SCENE     XIII. 

ANTOINE.  SCARUS. 

ANTOINE. 


I 


Ls  ne  fe  font  pas  joints  encore.  Je 
vais  defcendre  du  côté  de  ces  Pins, 
d'où  je  pourai  tout  obferver.  Je  t'eil 
dirai  bientôt  dês  nouyelks»  '^ 

1^  Il  Corn 


M.  C  T  E    I  Y.         |.^ 

SCAKU  S,  feul. 

On  a  jdit.on,  trouvé  des  nids  d*HL 
Rondelles  dans  les  voiles  de  Cleopa- 
:^tre  3  Se  les  augures  épouvantes  n'o/ènt 
/dire  ce  qu  ils  en  penfent  I  ...  Antoine 
^ft  brave,  mais  il  eft  abattu  5  &  la 
fortune  chancelante ,  ne  le  fertplus 
<[ue  par  caprices. 


SCENE     XIV. 

La  Scène  ejl  dans  le  PMais  (VA" 
lexandrie^ 

AN  T  O  I  N  E 3 /^z/A 

Outeft  perdu  !  L'indigne  Egyp- 
tienne m'a  trahi  !  J^ai  vu  ma  flotte  Ç^ 
rendre  à  Çéfar  ,  &  mes  lâches  fol» 
îdats  embrafTer  les  Tiens....  Deteftable 
.Coquette  !  Toi  feule  as  pu  me  vendre 
au  jeune  Odave ,  tandis  que  je  n'ai 
pris  les  armes  que  ppur  toi.  Achev-e 
de  me  débaucher  mes  troupes  •  fais 
que  tout  m'abandonne  :  mon  bras 
;fufïit  pour  le  punir  ^  ,ôc  mon  delli^ 


410      CLEO  PATRIE, 

efl  accompli  l  ...Soleil  1  Je  ne  verrai 
donc  plus  tes  rayons  naiffans?  Cet 
inftant  marque  le  terme  de  la  for- 
tune d'Antoine   :  cet    in^ftant  la  voit 

s'éloigner  de  moi  pour  jamais  î 

Tout  va  changer  comme  elle  !  ,,  .• 
Ces  efclaves  de  ma  grandeur,  tous 
-ces  cœurs  mercenaires ,  qui  fembloient 
ne  refpircr  que  pour  moi^  déjà  vo- 
lent en  foule  vers  mon  heureux  Ri^ 
val  l  Uarbre  qui  les  couvroit  eft  fra- 
pé  de  la  foudre.:  on  le  fuit , on  cher- 
che un  autre  omibrage  ! . .  O  trahifon  ! 
Perfide  Egyptienne  !  Ces  charmes 
enchanteurs  ,  ces  tendres  carelTes  ou 
mon  cœur  trouvoit  le  comble  delà 
félicité  5  n  etoient  donc  -qu'autant  de 
pièges  que  tendoit  ton  adreffe  au  plus 
crédule  des  Amans  ?  Ton  triomphe 
eft  complet,  je  fuis  perdu  !  ...Viens  y 
:Eros^  J'ai  recours  à  toi..,. 


i 


CTE    IV.         ^j^t 

SCENE  XV. 

ANTOINE.  CLEOPATRE. 
ANTOINE. 

H  malheureufe  1  fuis  ! ... 
CLEOP  AT  RE. 

Dieux  l  Eft-ce-là,  Seigneur  ,  le  lan- 
gage de  l'amour? 

ANTOINE. 

Difparois ,  dis-je  ?  Ou  tu  vas  rece- 
voir ton  falaire.  Vis  ,  pour  orner  le 
triomphe  de  Céfar  ,    pour  fervir  de 
:fpe6tacle  à  la  populace  de  Rome  ,  & 
pour  fuivre   le   Char  de  ton  Héros» 
Vis  5  pour  montrer  à  TUnivers  <:e  que 
ton  fexe  eut  jamais  de  plus  detefta- 
ile.j  &  puifïe  ta  préfence  exciter  au=. 
tant    d'horreur  que  de  curiofité  5^  juiZ 
qu'à  ce  qu'06tavie  défigure  ce  vi/àge 
perfide  ,  (burce  fatale  de  fes  malheurs^ 
éc  de  ma  perte  1 ...  "*■  Si  la  vie  eft  un 
bien  j  tu  as  raifon  de  te  fauver.  Peut- 
;être  ma  rage  t'eût-elle,  d'un  feul  coup^ 

V*  Çleopatre  fort 


43^        CLEOPATRE, 

épargné  mille  morts. ...  Vien  donc^ 
Èros ,  encens  mes  cris? ...  la  robecîe 
Nejfiis  efl  fur  moncorps. . .  .■  O  Her- 
cule !  O  mon  Père  \  infpire-moi  tes 
fureurs..  Que  nies  mains  (à  ton  exem- 
ple) foient  feules  dignes  de  terminer 
mes  tourmens  &  ma  vie..^ ..  Mais  il 
iaut  que  renchanterelfe  meure  aupa- 
ravant :  elle  m'a  vendu  ^  je  fuis  viài- 
me  de  fon  orgueil  ,  &  de  fon  inconf- 

0  3 

t^îce.  . ..  Elle  mourra.  Eros ,  ou  es- 
tu  ? . .  . 


SCENE   XVI. 

CLEOPATRE.  CHARMION. 
IRAS.  MARDIAN. 


CLEOPATRE. 


S 


Ecourez  moi^  mes  femmes  ?  ja- 
mais Ajax  ne  fut  Ci  furieux  ,  ni  le  fa- 
meux Sanglier  de  TheiTalie  plus  re-: 
.4outable  ! 

CHARMION. 

yenezvous  enfermer^dans  les  tom^ 

beauE 


'kCT  2    IV:  453; 

beaux  des   Pcolomées,   &  faîtes  -  lui 
dire  que  vous  êtes  morte.  Dans  l'état 
où  vous  réduit  le  fort ,  ceci  peut  à 
p&ine  pafler  pour  un  menfonge. 
CLE  OP  AT  RE. 

Je  fuivrai  ton  confeil, . .  Mardian^ 
va  lui  dire  que  je  me  fuis  donné  la 
mort ,  ôc  que  j'expire  en  prononçant 
fon  nom.  Je  laiffe  à  ton  éloquence  Is 
ioin  d'exciter  fa  pitié.  Cours  &  re- 
viens m'apprendre  ce  qu'aura  produit 
cette  nouvelle.  .  ,  fauvons-nous  daiis 
les  tombeaux. 


SCENE     XVII. 

ANTOINE.  ERGS, 

ANTOINE. 


Ai 


.Mi,  tu  me  regardes  encor?."^ 
EROS. 
N'êtes  -  vous  pas  mon  maître  ? 

ANTOINE. 
N*as  -  tu  pas  quelquefois  crû  voir  ; 
dans  les  Nuages  la  figure  d'un  Dra« 
Tome  IIL  T 


.4^4     ^  CLEO  PATRE, 

goii,  d'une  Fumée  j  d'un  Sanglier  ,  oiî 
d'un  Lion  ?  des  Forterefles  garnies  de 
Tours  5  des  Rochers  prêts  à  tomber, 
des  Fontaines  ,  des  Promontoires ,  5c 
tant  d'autres  de  ces  êtres  fantaftiques^ 
.gui  femblent  menacer  le  monde  ? 
ER  OS. 
^Oui  3  Seigneur. 

ANTOINE. 
N'en  as-tu  pas  vu  qui  reflèmblaffem 
à  de  fuperbes  chevaux ,  Se  dont  la  for- 
me fe  détruifoit  en  un  clin  d'oeil? 
ER  OS. 
.C'eft  la  vérité. 

ANTOINE. 

Eh  bien,  mon  cher  Eros,  tonmai- 

;UQ  eft  maintenant  un  de  ces  êtres.  Je 

fuis  encor  Antoine,  mais  je  n'en  ai  pu 

conferver  la  reffemblance  aux  yeux 

.des  hommes  l . . ,  c'eft  pour  l'Egypte 

feule  que  j'ai  entrepris  cette  guerrec 

La  Reine  dont  je  croiois  pofTeder  Je 

coeur  5  comme  je  lui  avois  abandonné 

le  mien  (  don  funefte  qui  m'en  a  fait 

.perdre  un  million  d'autres  !  )  la.Reine^ 

dis-je,  me  trahiiToit  en  faveur  de  Cé- 

ftr^  &  m'a  rendu  la  proye  de  mon  plus 

Giuel  ennemi  »  .,..  Mais  que  yois-je  | 


ACTE    IV.  ^       4Vf 

•  tu  p^wures  >..,.  ah,  ceiTe  cîe  t'afîliger  : 
ne  nous  refte-t'il  pas  un  moyen  de 
mettre  fin  à  tous  nos  maux  ?,..  tien,..  "^^ 
Mais  quoi ,  la  perfide  ne  m'apas  feule-» 
ment  laifTé  mon  épée  ^ 

*  Il  cherche  fon  ëpéeo 

-■  '    .  '  J 

SCENE    XVI  IL 

ANTOINE.  EROS. 
MARDIAR 

ANTOINE  ,  continue  e»  voulant  fertirJ 

V  périras  ingi'ate4&  ma  fureur  morteCi 

le  . . .  . 

M  A  R  D  I  A  N. 

-Arrête ,  Antoine  ? . , .  Apprens  qa'elîe  te  6« 

fidelle. 

ANTOINE. 

Traître ,    fuis   mes  regards  ou  eraius  it 

même  fort  ? ,.. 

M  A  R  D  I A  K 
Elleétoit  innocente,&  ne  craint  plas  la  mort^' 

^  Si  d'un  amour  confiant ,  tel  étoit  le  falairc , 

La  Reine  a  déjà  fait  ee  que  tu  prctens  faiç.e» 


Ï5«       CLEOPATRE; 

Elle  n'atend  de  toi  ni  pitié  ,  ni  pardon  f 
Es  Ton  dernier  foupir  a  prononcé  ton  nom  î 
ANTOINB. 
Eile  eft  morte  > 

M  A  R  D  r  A  N. 
Oui  ,  Seigneur  !..  ; 
ANTOINE- 

Ma  triftc  deflinée , 
J?âr  ce  feulmot  ,  Eros,çft enfin  terminées 

Ju  peux  me  défarmer , . . ,  Et  toi  *  bénis  lç| 

Dieux, 
.D'être  forti  vivant  de  ces  funeftes  lieux. 
Juis ...  *  *  par  mille  tranfports  mon  am^ 

déchirée  , 
•^  Phorreur  de  ce  coup  n*étoit  pas  préparée  \.J 
Coupe,  *  *  *  romps  ces  liens  qui  preffenttrpp 

un  cœur , 

^ccâblé  de  remords ,  de  ragé ,  Se  de  dpui 

îeur  : 
Brife  tout,  s'il  le  faut  ;  cette  armure  fteriie^. 
©éformais  pour  Antoine  eft  un   meuble  inul 
tile  .... 

y  A  Mardian. 

*  *  Mardian  fort. 

£**  â  Eros  qui  le  âéCaxm<^; 


ACTE     IV.  4y^ 

Jeî'illuftrai   jadis....  J'écois  Romain  alors!,.» 
Qm  fuis-je  maintenant  ? . .  .  Eros  jlaifTe-moi  - 

fors  j 
Mais  ne  t'écarte  point, .  .„  *  je    te  fui  vrai, 

chère  ombre  ! 
Ton  Amant  t'ateindra  fur  le  rivage  fombre  : 
Son  fanghnt  repentir ,  fes  foupçons  àéieù.é&^^ 
Ses  larmes  ,  calmeront  tes  mânes  irrités. 
Puis-je  vivre  fans  toi  ? ... .  rampant  dans  h 

poufliexe , 
Qui  guideroit  mes  pas  ?  j'ai  perdu  ma  lumière  j 
J'ai  perdu  le  feul  bien  qui  me  fut  précieux  ; 
Bt  l'ame  de  ma  vie  étoit  toute  en  tes  yeux  l 
Ah,  mourons   pour  revivre  encor...   daigne 

m'attendre  !.., 
Que  Pluton  voye  en  nous  le'coople  le  plus 

tendre  , 
Qjii  dir  noir  acheron  ait  traverfé  les  flots  • 
Du  riant  Elizée  étonnons  les  Héros  ; 
Et  que  ,  de  nos  amours  ,  Péterneile  mémoire  ?- 
D'Enée  &  de  Didon  faife  oublier  Phiftoire  ï- 
Viens ,  Eros  ?  viens  ?  .  . .  . 

EROS,   rentre. 

Seigneur } .:: 

^  Eros  forti 


c43^        CLEOPATRE^. 

ANTOINE. 

Approche ,  cher  ami; 
Tu  vois  jurqii'à  quel  point  ton  maître  eft  afilil 
C'eft  Antoine  ,  jadis  idole  de  la  terre , 
Dont  h  voixenfantoit  &  la  paix  &la  guerre, 
Dont  la  vafte  puilTance  a  fait  gémir  les  mers  , 
Dont  le  glaive  en  trois  parts  divifa     l'uni- 
vers : 
Ce  coloffe  âbbattu ,  dégradé  jufqu'à  l*ame  , 
N'ofe  même  imiter  l'exemple  d'une  femme  ; 
Et  comme  elle  ,  aujourd'liui ,  ne  peut  dire  au 

vainqueur, 
Je  te  craim  feu  j  moi  feule  al  fû  -vaincre  mon 

cœur / . . . 
!^ntoine  eft-il  moins  grand  ,  moins  homme  ^ 

qu'une  Reine  !  . . . 
Tu  fus  efciave  ,  Eros ,  &  f  ai  brifé  ta  chaîne  : 
Mais  tu  fçais  a  quel  priïc  ?  tu  promis ,  tu  juras 
De  garder  à  ton  maître  &  ton  cœur  ,  &  toa 

bras  ? 
Les  tems  fon  arrivés ,  *^  Eros  j  tien  ta  pro* 

meile. 
L'état  où  tu  me  vois,  le  péril  qui  me  prefle, 

» ,.  .  ,  o  ,  *  Do  it  3  foi  the  ùme  iXcoinÇî 


iff  C  T  E    IV;         4 

Ton  intérêt ,  mes  vœux  ,  l'injuftice  du  fort , 
Ma   gloire,  ton  devoir,  tout  demande  ma 

mort  i 
Et  je  Pattcns  de  toi. 

Moi  Seigneur  ?  que  la  foudre 
îxape  pliîtôr  Eros ,  &  le  réduife  en  poudre  î 
Moi  Seigneur  ?  moi  grands  Dieux  !  je  perce- 
rois  ce  fein , 
Que  le  Parthe  ,  &  Céfar  attaquèrent  en  vain?.* 
î^on .  ,  .non  ,  mon  maître  ! . . , 
ANTOINE. 
Aiufi  me  voilà  donc  efclave  j 
J&ttu  veux  voir  Antoine,  ornant  le  char  d*Oc« 

tàvè  , 
I)ans  Rome,  au  Capitole ,  en  triomphe  traîné» 
Maudire  mille  foisle  malheur  d'être  né  ?... 
Tu  le  veux  donc  ,  Eros } 

EROS. 

Dieux'..: 
ANTOINE. 

Cette  affreufe  image , 
In  indignant  ton  cœur  ,  ranime  ton  courage. \ 
Ta  pâleur  fe  diffipe.  . .  ami  le  tems  eft  cher  : 
Odave  va  paroître,  achève ,  prens  ce  fer  :  ^ 

*I1  parle  de  Pcpée  d'Eros. 

T  iiij 


'440         CLEOPATRE, 

AlTure  d'un  feulcoup  mon  repos,  &  ta  gloirrj^ 

Et  rayis  à  Céfar  le  fruit  de  fa  viftoirc. 

Je  te  Pordonne  j  frape ,  ou  tu  nés  qu'un  ingrat. 

E  R  O  S  ,  rf  part. 
Ma  main  fe fouilleroit  d'uafi  noir  attentat  1.^ 

j^NTOINE. 
Frape  ? . .. 

E  R  O  S. 

Détournez  donc  cet  augufte  vifage^, 
Dont  les  traits    refpedés   glacent  trop  maa 

courage.»* 
yoiïS  kYouiez-?  ..  . 

ANTOINE. 

Achève,  &  bannis  ta  terreiirv 

ER  OS. 
Ciel .... 

ANTOINE. 
Perce  ?.., 

E  R  O  S  ,  y>  ferçam  lul-fneme, 

'Adieu  mon  maître  !  adieu  mon  Empereur  l.;:.. 

ANTOINE.- 

Qu'atens-tu  ?..  Dieux  ,  que  vois-je,efclavc  ?,. 

trop  fidèle  , 

j?a^mire  ,  en  foupirant ,  ton  courage  &  ton- 

2ele! 

^  Antoine  fe  Jtetourne,- 


ACTE    IV.         441] 

Js  chercHoisà  mourir ,  je  rapprendrai  de  toi... 

Mais  ta  mort  eft  encor  un  opprobre  pour  moi  ^ 

Antoine  étoit-il  né  pour  être  cid  timide  ? 

AK  lâche  J  pour  mourir  te  faloit-il  un  guide  ? 

ha  vie  eft-elle  un  bien  que  tu  crains  de  quitr 
ter  ?  - 

Xamort  eft-elle  un  mal  que  tu  crains  d*a£. 
fronter  ? 

^ôn  non  ,  c'eft  le  feul  bien  que  ton  maiheiK 
te  laiiTe. 

Imite  ton  efclave  ,  imite  ta  maîtreffej 

Et  cédant  à  ton  fort ,  que  Céfar  rçac4e  enfiK 

Qu'Antoine ,  en  périflant  ,  fut  encore  Ro- 
main ■**.... 

Antoine  s'impatiente  de  ne  pas  mourir.  îî 
appelle  fa  garde ,  à  qui  il  ordonne  de  l'a-» 
cliever.  Ils  le  refufenc  tous.  Diomede  arrive^ 
qui  lui  apprend  que  Cleopatre  n'efl:  pas  mor- 
te ,  &  qu'elle  n'avoit-  fait  courir  ce  bruit  que 
pour  fe  mettre  à  l'abri  du  couroux  d'Antoi- 
ne ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eue  pu  juftifîer  qu'elle 
étoic  innocente.  C'eft  elle  qiù  envoyoit  Dio- 
înede  ,  mais  trop  tird  ,  pour  prévenir  le 
malheur  qu'elle  prelTentoIt.  Antoine  fe  faiî 
porter  dans  les  tombeaux  auprès  de  Cleopa- 
UQ  ,  &  veut  avoir  la  confalation  de  mourk 
fous  les  yeux  de  fa  maîtrefle. 

*  Il  fe  frape^ 


44^       eLEOî>ATRE 


?- 


SCENE    XI  X. 

Le  Théâtre  changé  ^  ^  repréfente- 
les  Tombeaux  des  Ptolomées. 

GLEOPATRE.  CHARMION 
É*  I R  A  S  paroijjent  au.  haut 
d'une  Tribune^ 


îs 


CLEOPATRE. 


On  5  Charmîon  :  jamais  ta  Reine 
ne  fortira  d'ici  !  J'y  jouis  de  toute 
ma  douleur  y  le  fort  n'y  peut  augmen- 
ter mes  maux,  &  je  dédaigne  toute 
cipece  de  confolation..,.  Te  voilà  Dft)- 
snede  ? ,.,  Ah  ,  mon  Antoine  feroit-iî 
mort  l 

DIOMEDE, 

ïl  vit  encor  ,    Madame  5  maïs    îî 
iraine  la  mort  après  lui  I  ,.,  Tournez 
les  yeux  de  ce  côté  :    Sa  garde  rap- 
porté en  ces  lieux. 
CLEOPATRE  :,  apptrctvant  Antoine^ 

Si^ieii  ^  confume  le  globe  qui  cohs^ 


ACTE  IV.  ^  Ï4^ 
tient  tes  feux  ! ...  Que  les  plus  cpailTes 
ténèbres  obfcurciirent  la  furface  de 
rUnivers  ! ...  O  Antoine  !  O  cher  An- 
toine !  ...  Aiie-moi,  Charmion  }  Iras, 
amis  5  venez  m^aider  à  l'attirer  jufqu'à 
moi  2 

ANTOINE. 

Ce  n'eft  pas  la   valeur  de  Céiar  ^ 
anais  ,  qui  a  furmonté  Antoine...  C'eft 
Antoine  ,  qui  triomphe  de  lui-même.o* 
CLEOPATRE. 

Sans  doute.  Antoine  fèul  pouvoîc 
vaincre  Antoine  1  ...  Mais  Dieux  ! 
pourquoi  faut-il  que  mes  yeux  eiir 
foient  témoins  ? 

ANTOINE. 

Je  fuis  mourant ,  Madame;  &me§ 
lèvres  déjà  froides  n'attendent  que 
les  vôtres  ,  pour  recevoir  mon  dernier 
foûpir...  Hâtez-vous  ,  defcendez. . .  <» 
la  mort  me  prelTe  ^  &  je  combats 
en  vain  contre  elle  î 

CLEOPATRE. 

O  le  plus  tendre  des  Amans  i  O  îe 
meilleur  des  hommes  !  Pardonne- 
moi  mes  craintes  :  je  redoute  Céiar  ^ 
je  crains  fès  fers,  Voudrois-  tu  voir 
sa  Cieopatre  Ibumife  à  ton  Vainqueur  2 

T    YJ 


^444  GLEOPATRE, 
Voudroîs-t-u  la  voireiclave  ?  Ah  ,  tanr 
que  les  poignards^  les  poifons  ,  les 
fei-peiis ,  ne  eefTeront  pas  d'être  les 
Édcles  miniflres  de  la  mort  ,  ta 
Reine  fe  croira  toujours  en  fureté. 
Ta  modefte  Octavie  n'augmentera 
point  fa  gloire ,  en  afFedant  de  regar- 
der ton  amante  d'un  ceii  méprifant , 
ou  glacé...  Mais  viens,  cher  Antoine-; 
nous  t'attirerons  jufqu'ici...  Ma  ten* 
drclTe  augmentera  mes  forces  :  mes 
femmes  m'aideront.,.  Afliftez-ncus  ^ 
mes  amis  i 

ANTOINE. 

Hâtex-vous  ,  ou  j'expire  ! .;. 
jCLEOPATRE,  tirant  Antoine  en  haut^ 

Ah  le  poids  nous  accable,  &  nous 
entraîne  !  Quenefuis-je  Junon  \  Mer- 
cure t'auroit  déjà  placé  à  côté  de  Ju- 
piter! ...  Faut-il  que  nos  fouhaits  nous 
trahifïènt  toujours  ?    ...  Courage,   il 
vient...  il  monte...  grâce  au   Ciel ,  le 
voilà  !  grâce  au  Ciel  je  l'embraffe  î  ... 
Meursmaintenant ,  où  le  plaiilr  te  fai- 
foît  revivre  f .«  Que  mes  lèvres  n  ont- 
elles  encor  le  même  pouvoir  ! 
TOUS  ENSEMBLE.. 

O  fpe;6lacle  fuuefte  î 


A'  C  7  E    IT.  4^f 

ANTOINE. 

j'expire,  chère  Reine  ! ...  Fais-moi 
cîonner  une  goûte  de  vin....  Je  vou-» 
drois  parler... 

C  L  E  O  P  A  T  R  E. 
Non.  Laiile-moi  plutôt  infulter  la 
fortune  perfide  yôc  défier  Tes  plus  noi» 
J^s  fureurs. 

•     ANTOINE. 
Un  mot  ^  aimable  Cleopatre?.  .  ,^ 
Votre  gloire,  ôc  votre  fureté  dépen- 
dent de   Céfàr..,.  Envoyez  vers  lui..,. 
Ah!..,. 

CLEOPATRE. 
Ma  gloire ,  &  ma  fureté ,  peuvent- 
elles  s'accorder  enfemble  ? 
ANTOINE. 
Gui.  Mais  eardez-vous  de  tous  lesr 
amis  de  Céfar...  Ne  croyez  que  Pre- 
culeius ,  ne  vous  fiez  qu'à  lui. 
CLEOPATRE. 
Je  ne  me  fierai  qu'à  mon  bras..  Tout 
ce  qui  approche   de  Célar  m*eft  fuf-- 
ped. 

ANTOINE.    • 
Quel  terrible  revers  de  fortune  ! .  ;- 
Ma  mort  approche...  Gardez- vous- de 
la  pleurer.  Cherchez  votre  confola- 


^4S  CLEO  PAT  RE, 
tioa  dans  le  foiivenir  de  mon  bon- 
heur ,&  de  nos  plaifirs  paffis.  Songea ^ 
que  votre  Antoine  fut  autrefois  le 
plus  puifTant  des  hommes ,  ôc  peut- 
être  le  plus  noble...  Si  vous  mourez^ 
mourez  en  Reine  j  &  n'allez  pas  lâ- 
chement porter  mon  Cafque  à  mon 
égal...  Un  Romain  vaincu  par  un  Ro-; 
main ,  doit  toujours  l'être  vailkment.,. 
Mais...  c'en  ell:  fait. . .  Je  meurs. .  .  ; 
Adieu  Madame  ! ...  "^ 

CLEO  PAT  RE. 

Digne  Héros  ! ...  Devois-tu  mou- 
rir?... Tu  ne  m'aimois  donc  plus  i 
Ôc  ce  monde ,  fans  toi ,  peut-il  avoir 
pour  moi  des  charmes  ?  ....  O  mes 
femmes  î  Regardez  ?  L'ornement ,  Ja 
gloire  de  la  terre  fe  dlffipe  comme 
un  nuage  !  ..,  Antoine  ?  Cher  Antoine  > 
La  guirlande  de  Bellone  eft  fanée  ! 
Le  Pôle  des  guerriers  eft  abattu  ! 
Tout  eft  maintenant  de  niveau  fur  la 
terre  ;  &  le  Soleil  ne  voit  plus  rieii 
de  remarquable  ! ...  "^^ 

C  H  A  R  M I  O  N. 

O  malheureufe  Reine  l 

*^  Il  expire. 

^^  Bile  tombe. éyânoui.e,; 


'A:C  TV.    ÎT. 
IRAS. 

Je  crois  qu'elle  expire  aumo..^'Ak' 
Madame  !  ...  Ah  grande  Reine  !  •.. 
CLEO  PAT  RE. 

Tous  ces  titres  me  font  maintenant  ' 
odieux.,^  La  condition  d'une  fîmple 
bergère  ,  afTujetie  aux  plus  rudes  tra- 
vaux, eft  tcmt  ce  que  mon  coeur  en- 
vie l ...  Ce  monde  à  mes  regards  ,  pa- 
rut long-tems  préférable  à  TOlympe. 
Il  n'eft  plus  rien  pour  moi ,  depuis^ 
que  mon  foleil  eft  éclipfé  !  Injuftes 
Dieux,  reprenez  mon  Sceptre?  Je 
la  méprife  j  notre  bonheur  n'eft  que 
fumée,  notre  vertu  que  vanité,  no- 
tre valeur  qu'yvreffe...  Eft-ce  un  cri- 
me ,  en  ce  cas  ^  de  préférer  la  mort  ? ,.' 
Allons  mes  femmes?  Allons.,.  Sor- 
tons de  notre  accablement  ?  Notre 
Héros  n'efl  plus  :  fongeons  à  ce  que 
nous  lui  devons»  Mourons  enfuitê  en 
Romaine  j  &  que  la  Parque  s'enor- 
gueillifle  d'une  (î  noble  proie...,  Em« 
portons  ces  froids  $c  précieux  reftes 
du  plus  grand  des  humains  -^  &c  fon- 
geons ,  que  nous  n'avons  d'autres  ar^ 
mes  contre  rinfomie  ^  que  notre  cou-, 
îage. 


«9^ 


^ 

^ 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE; 

i^  Théâtre  repr^hmc-ie  C âmp  de 
Cefar, 

CESAR.   AGRIPPA.  DOLA- 

BELLA.  MECENAS.  GAL- 

LUS.  Suite* 

CESAR. 

^.^  Jl  Olabella  ,    alïez    trouver 


ÂÀ  Tï    ;L  ^^^^°^^^^   •    ^^^^s-  lui  quil 


fe  rende.    Dites-lui ,  qu'en 

^^ôç^"^  rétac  où  il  eft^tousles  dfe 
lais  iont  inutiles. 

DO  LABEL  LA.. 

Seigneur  ^  vous  fere^  obéi.  ^ 


A  C  T  E    Y.  44sF 

DERCÉTAS  ,  entre  ,  portant  VèpU 
(T  Antoine, 

Que  veut  dire  cette  épée  ?  Qui  es- 
tu-,  pour  ofer  ainiî  paroître  à  mes 
yeux  > 

DERCETAS, 
On  m'apppelie  Dercetas  :  J'étois 
au  fervice  d'Antoine  ,  le  meilleur  de 
tous  les  maîtres.  Tant  qu'il  vécut  ^ 
mon  cœur  ,  mon  bras ,  mia  vie  furent 
à  lui  :  fes  ennemis  étoient  les  miens* 
Si  je  te  plais  aux  mêmes  conditions , 
je  fuis  à  toi,  Céfâr  ?  Au  sas  contrai» 
re,  je  t'apporte  ma  tête. 

CESAR. 
.    Qu'entenS'je  \  Que  dis-tu  \ 
DERCETAS. 
Je  dis ,  qu'Antoine  eft  mort. 

CESAR. 
'Dieu%î ...  La  chute  d'un  fi  grand 
homme  a  dû  faire  plus  de  bruit...  La 
terre  en  auroit  dû  frémir. 

DERCETAS. 

Il  eft  mort  \  non   par  juffîce ,  non 

par    trahifbn  ,   mais    par  vertu  ,  par 

grandeur   d'âme ,    en   un  m.ot  de-  fa 

aiain.  Tu  vois  fon  épée ,  que  je  vieiis  ■ 


4fo       CLEO  PATRE  5 

d'arracher  de  fa  blefïure  :  elle  eft  en- 
core teinte  de  fon  fang  î 
CESARo 
O,  mes  tri  fies  amîs  ,  quel  fpeda- 
cle  !  Le  Ciel  eft  fans  doute  irrité  con- 
tre moi..^  Cette  nouvelle   doit  cont 
terner  tous  les  Rois  de  la  terre  !...'*• 
AGRIPPA. 
C*eft  ainfi  que  la  nature  nous  for- 
ce fouvent  à  regretter  ceux  dont  nous 
avions  pourfuivi  la  perte  avec  le  plus 
^'ardeur  ! 

MECENAS. 
Hélas  ,  fes  vertus  égaloient  fes  dé* 
fauts  ! 

AGRIPPA. 
Jamais  mortel  ne  fut  doiié   d'une 
plus  grande  ame...  Mais  vous  voulez  ^ 
grands  Dieux ,    que   Fhumanité   foit 
toujours  caradérifée  par  quelque  foi- 
hkiÏQ  1  .,.  Céfar  eft  attendri^»» 
MECENAS. 
Peut-il  s'empêcher  de  fereconnoître^ 
éàns  un  pareil  miroir  ? 
CESAR, 
O  Antoine  !  c'eft  moi  qui  t'ai  pouf, 
fë  ju^ue-là.,.  Mais  ne  nous  détruifons- 
*' II  pleure. 


ACTE    V.  4^1 

nous  pas  nous-mêmes  5  par  notre  in- 
tempérance t,.  J'étois  peut-être  né  pour 
êire  i'inftrument  de  ta  ruine  :  UXJnu 
vers  n'étoit  pas  alTez  grand  pour  nous 
deux!.,.  La  douleur  que  je  refTens 
n'en  eft  pas  moins  Cncere,  Tu  fus 
mon  rival  ,  &  mon  compétiteur  dans 
les  rentiers  de  la  gloire  :  Mais  je  re- 
grette en  toi,  mon  compagnon  d'ar- 
mes _,  mon  frère,  &  mon  ami  y  je  re- 
grette en  toi ,  ce  grand  cœur  ,  cette 
vertu  fublime  à  qui  je  dois  la  mienne  ! 
Cette  noble  candeur ,  qui  te  failbic 
jrefpedter  de  tes  ennemis  mêmes ,  8c 
les  forçpit  enfin  à  t'aimer  !..  ,  •  Pour- 
quoi fauî-il  que  le  fort  nous  ai^  f^ic 
naître  égaux ,  en  nous  donnant  des 
cœurs  qui  n'en  pouvoient  foufFrir?..; 
Ecoutez  5  mes  amis? ...  Mais  cet  hom= 
me  paroît  être  pr^fTé.  Remettons  ce 
que  j'avois  à  vous  dire ^  à  un  tems  plus- 
convenablco 


'4r%       CtEOrATRE, 


SCENE     IL 

Zes  mêmes  A cleiirs.  UN  EGYP'-' 
TIEN. 

CESAR. 

Ui  es- tu  ? 

L'EGYPTIEN. 

Un  pauvre  Egypcien.  La  Reine,  ma 
maîtreile  ,  confinée  dans  le  feul  azile 
qui  lui  relie  (  ion  tombeau  )  dcman^ 
de  fi  Céfar  a  décidé  de  Ton  fort  ? 
CESAR. 

Dis-lui  qu'elle  peut  fe  raffurer.  Elle 
fçaura  bientôt ,  par  un  des  miens , 
toute  la  cohiîdératîon  que  j'ai  pour 
elle,  &  les  proportions  honorables 
que  j'ai  à  lui  faire.  Céfar  ne  peut 
cèifer  d'être  généreux.  ^ 
CESAR. 

Approchez  ,  Proculeius  ?  Dites-lui  ^ 
qu'elle  ne  craigne"*  point  Tefclavage  5 
&  donnez-lui  toutes  les  confolations 
que  fon  état  exige,  Prévenez  le  défefe 

-^X'Egyptien  foit. 


A  G  T  E    V.  454V 

i-ÇDÎc  qui  pouroît  s'emparer  d'elle^^  me 
priver  du  plus  bel  ornement  de  mon 
triomphe.  Allez ,  5c  revenez  aufîitôt 
in'aprendre  fa  {îtuation.  Vous ,  Gallus  , 
fuivez-le.e.  Mes  amis,  venez  mainte- 
nant dans  ma  Tente  ^  où  vous  verrez 
les  raifbns  qui    m'ont  entraîné  dans 
cette  guerre  ,  &tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  la  prévenir.    Suivez- moi  :  vous 
y.errez.tout ,  &  vous  en  jugerez. 


s  -C  E  N  E    1 1 1. 

JL^e  Théâtre  repréfente  les   Toni'^^ 
beaux. 

CLEOPATRE»  CHARMIQN» 
IRAS.  MARDIAN,  $^ 
SELEUCUS  au  haut  d'un 
balcon^ 


M 


CLEOPATRE. 


A  douleur  cefîe  d'être  in/iipat^ 
table  :  &  j'envie  moins  le  bonheuî 
^  Çéîar,  IliVeft  plus  âmes  yec^ 


r^0       CLEOPATRE, 

€[ue  l'agent ,  ou  l'efclave  de  la  fortune; 
Je  vois  plus  de  grandeur  dans  une 
aélion  volontaire,  qui  termine  toutes 
les  autres ,  qui  mec  l'homme  au  -  def^ 
fus  de  tout  événement.  Se  qui  donne 
des  entraves  au  fort  même.  C'eil  s'é- 
lever au  -  deflfus  de  Thumanité  5  c'eft 
conquerirle  repos  qu'elle  nous  refufec 
tandis  que  Céfar  (  ainfi  que  le  dernier 
des  mendians  )  refte  aflùjetti  aux  mi- 
ieres  attachées  à  Ton  être. 


SCENE   IV. 

îLes  mêmes  Acteurs.   PBLOCU'- 
LEIUS. 

PROCULEIUS. 

Efar  ialue  la  Reine  d'Egypte  .J 
i8c  n  a  d'autre  défit  que  de  lui  accor- 
der toutes  les  demandes  qu'elle  poura 
lui  faire. 

CLEOPATRE. 
Quel  eft  ton  nom  ? 

PROCULEIUS* 
proculeius^ 


^-€  TE    T.  0^, 

CLEOPATRE. 

Antoine  m'a  dit ,  que    je    pouvois 

me  fiera  toi  :  Mais  on  peut  fefierà 

tout  le   monde  5  quand  on  ne  craint 

plus  d'être  trompé.  Si  ton  maître  veut 

voir  une  Reine  fu  pliante  ,  dis-lui  que 

la  majefté  du   thrône  ne  me  permet 

pas  de    lui   demander  moins    qu'un 

'Royaume.  Il  a  conquis   l'Egyte  :  S'il 

la  donne  à  mon  fils  ,   c'eft  mon  bien 

^^ue  Céfar  lui  rendra ,  ôc  ma  rccon= 

noilîance  fera  proportionnée  au  pré- 

.4ent. 

PROCULElUSo 
Confolez-vous ,  Madame,  efpcrcs 
tout,  Céfar  eft  magnanime.  Livrez^ 
avec  confiance,  vos  intérêts  à  mon 
maître  5  laiffez-lui  le  foin  de  votre 
fort  ,  Ôc  comptez  fur  fa  générofité. 
Cliargez-moi  feulement  de  votre  hom» 
mage  ,  il  y  fera  fenfible  ;  Ôc  vous  trou- 
verez un  vainqueur  plus  prompt  à 
accorder^  que   vous  ne  l'êtes  à  àç^ 

CLEOPATRE. 

Dis-lui  3  que  la  fortune  ^a  rem- 
du  fà  vaffale.  Se  que  je  lui  rends  ce 
gpe  ^e  ki  doi^.  Ta  vois  que  |e  ma 


45^      CLEOPATRE, 

fais  à  la  dépendance  ? ...  je  te  dirai 
même ,  que  je  ne  ferois  pas  fâchés 
de  le  voir  en  per^xjnne. 

PR  OCULEIUS. 
Je  vais    Ten  informer ,   Madame, 
Tâchez  de  vous  tranquilifer  î&foyez 
fôre,  que  celui  qui    caufa   vos  mal* 
heurs  en  eft  fuicerement  touché... 

Ici  Gallus  j  qui  a  efcaladé  les  Tonu 
beaux  ,  paraît  à  une  fenêtre  y  avec 
Jes  foldats. 

GALLUS  à  ProcuUius, 
Vous  -voyez  qu  elle  eft  prifc  de  ce 
toté  2  „. 

PR  OCULEIUS. 
Gardez  -la    bien  j  jufqu'à  ce   que 
Céiar  vienne. 

IRAS. 
Ah  ,  Madame  1  ah  ,  ma  Reine  !  „i 

C  H  A  R  M  I  O  N. 
Illuftre  Cleopatre ,  Vous  êtes  per- 
due ! 

CL  LOV  AT  K^, [tirant  un 

poignard. 
Non,  ce  fecours  me  refte..: 
PROCULEIUS,  ladéfarme. 
:    Arrêtez;,   Madame  2    Vous  nête^ 

.  poiDl. 


'A  ■€  T  'E  \\  .  45^ 
Çôint  trahie  j  on  ne  cherche  qu  à  vous 
îècourir,  "^ 

CLEOPATRE, 
Quoi,  la  mon   même  m'eft  inter^ 
<dite  ? 

PROCULEIUS. 
Ne  trompez  pas  i'efpoir  de  Céïar^ 
en  vous  fouftrayant  à  ïes  bontés.  Ne 
lui  enviez  pas  une  gloire  ^  dont  votre 
mort  feule  peut  le  priver. 
CLEOPATRE. 
O   mort  !    Pourquoi  me   fuis-tu  ? 
Une  Reine    eft-elle  moins  di^ne  de 
tes  coups,  que  mille  malheureux  que 
tu  frapes  à  chaque  inftant  ? 
PROCULEIUS, 
Daignez  calmjer  vos  craintes  î 

CLEOPATRE, 
Non ,  toute  la  puifTance  de  ton 
Céfar  ne  peut  rien  contre  qui  cherche 
la  mort.  L'ame  a  mille  moyens  de 
détruire  fa  prifon  :  je  les  employerai 
tous.  Qu'il  n'efpére  pas  de  voir  Cleo- 
patre  en  bure  aux  regards  dédaigneux 
d'Odfcavie  &  de  toute  fa  Cour  ,  fer- 
ait de  fpeétacle  aux  Romains  ySc  d'or- 

*  Le  tombeau  eft  forcé. 
^arne  IIL  V 


4^8        CLEOPATRE, 

nement  à  loti  trioiiiphe.    Le  fuplîce 
ie  plus  affreux  nie  paroît  préférable  î 
P  R  O  C  U  L  E  I  U  S. 
Ah  5  Madame,    la  terreur  groiîlt 
les  objets  à  vos  yeux:  Elle  vous  pelât 
Céfar  avec  des  couleurs  qui  lui  font 
injurieufes,..  Mais  j'apperçois  Dolabel- 
ïa    qui  vient  m'appeller  de  la  part. 
Que'dirai-je  à  Céfar  ^  Madame  ?  que 
lui  demanderai-ie  pour  vous  ? 
CLEOPATRE. 
La  îRort. 


SCENE     V. 

CLEOPATRE,  &  fa  Suite. 
DOLABELLA. 

Ol.îbella  arrive  ,  &:  veur  engager  Cîdo- 
pane  a  Ce  livrer  à  la  clémence  de  Céfar. 
Elle  lui  raconce  un  rêve  qu'elle  pré^enri  avoir 
iair,  &  dont  Antoine  eft  i'ob;et.  DolabejMa 
fouché  de  l'état  déplorable  de  cette  Reine,' 
^'attendrit,  &  lai  avoue  que  Cefar  a  rérolij, 
rie  ia  mener  entrioaipHe  à  Rome, 


ACTE    y.  4^f 

SCENE     Y  V 

Les  mimes  Acteurs.  CE  S  A  R;, 
GALLUS,  MECENAS, 
PROCULEIUS,>ize^^ 

Céfar\ 

CESAR. 

jL'Âqueîle  eft  la  Reine  d'Egypte  ? 
DOLABELLA. 

Madame  ,  voilà  l'Emperear. .  .  ^ 

CESAR. 
Non  ,  Madame  ,  non  :  de  grâce  , 
levez-vous  ? 

C  L  E  O  P  A  T  R  E. 
Seigneur,    j'accomplis  la  volonté 
^es  Dieux  :  je  dois  cti  homage  à  mon 
Seigneur  .^  &  à  mon  Maître. 
C  ES  AR. 
Madame,n'âigrî{rez  point  vos  maux. 
.  Les  fuiecs  de  plairces  que  vous  m*a- 
^vez  donnés  m'ont  été  fenfibles  :  mais 

*  Cleopatie  fe  jeue  à  (es  pieds. 

V  ij 


4(^^       CLEOPATRE, 

votre  état  préfent  me    les  fait   og^ 

i)lier. 

CLEO  PATRE. 

Ce  iVeft  pas  au  Conquérant  dn 
Monde  que  je  prétens  juftifier  m^s 
'fautes  -,  je  fens  que  j'aurpis  peine  à 
y  réuïïir.  Il  connoît  mes  foibleiïes  ,' 
je  ne  les  nierai  point  :  monfexe  me 
démentiroit» 

CESAR. 

Madame  ,  vous  me  verrez  toujours 
plus  difpofé  à  les  excufer  qu'à  les  ag- 
ocaver.  Si  vous  entrez  dans  mes  vues 
(  qui  vous  font  plus  favorables ,  que 
vous  n'avez  pu  refpérer  )  Cléopatre 
s*applaudira  peut-être  iîientôt  du  chan- 
gement de  fa  fortune.  Mais  Ci  vous 
me  forcez  à  devenir  févére  ^  vous  vous 
priviez,  ainfi  qm  vos  enfans  ,  de 
tout  ce  que  je  me  propo^bis  de  faire 
pour  votre  Maifon,  Songez-y  ,  M^« 
âame ,  &  recevez  mes  adieux. 

CLEOPATRE. 

Ainfi  que  l'Univers  ,  je  dois  voug 
obéir  :  les  vaincus  n'ont  plus  de  yo-» 
ioncé  j  ôc  je  vous  respnnois  pour  meii 
Souveraijî, 


ACTE    V: 
CE  S  A  KJ 

J'efpére  que  vous  m'informerez^  de' 
^ut'Ce  qui  vous  touche  ?  ... 
CLEOPATRE. 
Seisneur .  voilà  Tétar  de   mes  nu 
chefTes.  Il  eft  exaâ:  :  rien  n'y  eft  ob- 
mis ....  Où  eft  Seleucus  ? 
SELEUCUS. 
Madame,  me  voici. 

CLEOPATRE. 

Seigneur ,  c'eft  mon  Tréforier,  8c 

vous  pouvez  l'interroger  ....  Parle  , 

Seleucus  ?  l'état    eft-il    fïdéle  ?  ai-je 

rien   détourné  l  dis  hardiment  la  vé=' 

SELÉUCDSo 
J'aîmerois  mieux  perdre  la  voix ,  que 
cTaffirmer  le  contraire  de  ce  que  je 
fçai  ! 

CLEOPATRE. 
Qu'ofes  tu  dire?  aî-je  caché  la  m.oin- 
^re  chofe  ? 

SELEUCUS. 
Afièz    pour  parvenir  au  but  que 
vous  nous  avez  fait  connoltre.,., 
CE  SAR. 
Ne  rougîflèz  pas ,  Cleopatre  :  j'ap- 
prouve tout  ce  que  vous  avez  fait, 

V  iij 


4^1        CLEOPATRE, 

CLEOPATRE. 

O  Céfar  !  regarde  ,  envifage  le 
malheur  des  humains ,  abandonnés  de 
la  fortune  ?  ma  grandeur  paifée  eft 
maintenant  la  tienne  :  C\  nous  chan- 
gions d'état  5  mon  fort  feroit  le  tien  î 
l'ingratitude  de  ce  miférable  met  le 
comble  à  mes  maux  ...  Vil  Efclave  î 
plus  faux  cent  fois  que  n*eft  Tamour 
intérefTé  !  es-tu  donc  affez  lâche  pour 
me  trahir  ?  ah  ,  dulTes  -  tu  avoir  des 
ailes ,  tu  n'éviteras  point  ma  "vaa-r 
geance  1 

CESAR. 

5oujfFrcz,  Madame,  que  je  vou$ 
prie .... 

CLEOPATRE. 

EH-il  un  plus  fanglant  affront  ?  ►  •  * 
quoi  5  tandis  que  vous  daignez  oublier 
votre  grandeur ,  en  vifitant  une  infor- 
tunée ,  je  verrai  le  mauvais  cceur  de 
mon  propre  domeitique  chercher  à 
augmenter  le  poids  de  ma  difgrace! ..» 
Il  efl  vrai ,  Seigneur ,  j'ofe  vous  avouée 
que  j'ai  réfervé  quelques  effets  de  peu 
d'importance.  J'avoue  encor ,  que  j'a- 
yoh  deftiné  pourLivie^^:  pourOftavie, 


-quelques  lîdiauxd'uii  plus  grand  prix.  % 
je  me  flatois  ,  hélas  ,  de  les  reiidre 
fenfibles  à  mon  foie  \ ...  ô  Dieus   î  me 

'  ferais-je  atceadu  à  la  crahifou  .d'iiii 
monftre  qua  j'ai  nouri  ?  Ce  traie  ms 

*précîpiEe  kr^cot  au-delà  de  îïî3  cbûteî*. 
de  grâce  laiflbz-moi  ?  j'ai  trop  à  loa* 
gir  de  vous  avoir  pour  témoin  de  mon 

.  abaiiïèmeot  •  &   je  craies   que  mon 
défefpoir. . ..  Seigiiear  ,  Ci  vous  con- 
noilTex  rhumaiiité  ,  daignez  compatis' 
à  mes  maux  i 
.^^'  '  '  CESAR.!.  . 

Pardon nez-1©  ,  Maria pje* 

CLEOPATRF. 

Que  les  Grands  font  à  plaindre  d^n$ 
<  i*ad  ver  filé  ! , .  , , 

CRSAR. 

Confolez-vous  ,  Madame.  Ce  qus 
vous  avez  déclaré  ,  &  ce  que  vous 
avez  caché  ,  tout  eil  à  vous  ^  &  je  n'y 
prétens  rien.  Difpofez-en  fuivant  vos 
defirs  :  Céfar  ne  fcait  que  conquérir 
&:  donner.  BaniiTez  toute  idée  fuoelle? 
votre  fort ,  fous  mes  lo'x  ,  dépendra 
toujours  de  vos  vœux.  Repreniez  le 
xepos ,  &  croyez  que  la  pitié  vienir 

T  iiij 
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de  vous  donner  un  ami.  Adieu,  Mà^ 

^ame, 

CLEOPATRE. 
AdieUjSeigneur  ;  adieu  mon  maître! 

CESAR. 
Je  regrette  ce  titre, . .  Adieu ,  Ma^ 
•lame. 


SCENE     VIL 

CLEOPATRE.  CHARMION, 
IRAS. 

CLEOPATRE. 

L  me  flate ,  il  me  trompe  :  je  con4 

îiois  trop  Tes    delTeins- Ecouta; 

Gharmion  *  ?  .  , . 

IRAS. 

Terminez  5   Terminez  5-   Madame  î 
Ee  Soleil  eft  couché  pour  nous  :  ren- 
trons dans  les  ténèbres. 
CLEOPATRE,^  Charmlon. 

Encor  un  mot  î  . .   Voilà  tout .  •  j 
^^tê;  dépêche-toi „. 

t  Eîielui  parle  bas. 


ACTE    VJ  46J 


SCENE  VIII. 

GîlEOPATRE.     IRAS.    DO- 
LABELLA. 


C 


DOLABELLA. 


Onformément  à  ma  prômeffe ,  à  • 
vos   ordres  ,  &  "à    mon    amitié    qiïî 
m'engage  à  les  remplir  ^  fçachez   que 
le  départ  de  Céfar   ell:    arrêté  ;  qu'il 
doit  prendre  fa  route-  par  la  Syrie  ;& 
que  5  dans  trois  jours  ,  il  vous  envoie 
à  Rome  avec  vos  enfans.   Profitez  de" 
l'avis  5  Madame  :  j'ai  fatisfait  à  mes-^ 
engagemens  ^  je  me  retire. 

CLEOPATRE, 

Généreux    Dolabella   î     comme!^^ 
puis-je  m'acquitter  envers  vous } 

DOLABELLA. 

Je  fuis  trop  heureux  de  vous  avoir 
fêrvi.  Adieu  ,  Madame^  je  d©is  mè^' 
tendre  auprès  de  Céfar; 
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SCENE     IX. 

CLEOPATRE.  IRAS,&c. 

LA  Reine  anime  le  courage  d*Iras  ,  en  lut 
faiiant  une  nouvelle  peinture  des  hor- 
reurs de  la  captivité.  Iras  préfère  la  mort. 
C'étoit  le  but  où  tendoit  Cleopatre  . .  .  Char-* 
"niion  rentre.  Cleopatre  leur  ordonne  de  Pha- 
biller  en  Reine  ,  &  de  la  parer  avec  autant  de 
foin  que  s'il  s'agiffoit  d'une  nouvelle  entre-' 
vLëavec  Antoine  ,  fur  les  Rives  du  Cyd»uf, 
Un  Paifan  lui  apporte  un  panier  de  Figues. 
Dès  qu'elle  fçait  que  les  Afpics  font  cachées 
fous  le  fruit ,  Elle  interroge  le  Paifan  fur  les 
effets  de  la  piqdre  de  cet  Infefte.  Il  répond  s 
toutes  Ces  queftions  par  des  railleries  &  des 
quolibets  groffiereraent  ridicules  ,  dont  le  ré- 
fultat  eft  ,  que  la  morfure  de  l'afpic  fait  moti- 

rir  fans  douleur.   On    congédie  le  Paifan 

Dès  que  Cleopatre  eft  habillée  ,  elle  ordonoe 
à  Iras  de  lui  apporter  les  Afpics. ..  .> 

CLEOPATRE. 

Ç*en  eft  Jonc  faitî..  Le  jus  délicfeu^ 
èes  vignes  d'Egypte  ne  mouillera  plus 
mes  lèvres  délicates..,.  Hâte-toi ,  dé- 
pêche 5  chère  Iras  >  je  crois  entendre 
Aiitçine^qui  mo,   reproche  ma  kih 
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LA   V  I 

E  T 

I   A     M  a  R   ï, 

DE 

JEJ  NSA  NS-TE  RRÈ 

ROY  D'ANGLETERRE. 
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Près  la  mort  de  Richard- 
Cœur  de  Lion ,  Roy  d'Aii- 
gîeterre ,  &  de  Geoffroy 
Plaiitagenette  ,  Duc  de 
Bretagne,  Jean-ians-Terre,  leur  frère  , 
s'étoit  emparé  de  tous  leurs  Etats. 
Artus ,  fils  de  Godefroy ,  guidé  pas 
Conftaiicefa  mere,implore  Tafliiliace 
de  Philippe  Augufte  ,  Roi  de  France  i 
^^^e  qui  occaÛQuiie  uae  guprre  eiitre 
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les  François  &  les  Anglois.  Les  deux 
Armées  font  prêtes  à  en  venir  auk 
mains  ,.  fous  les  murs  d'Angers ,  lofii 
que  le  Maire  de  cette  Vij le  propofe, 
du  haut  de  la  muraille  un  accom- 
modement aux  deux  Rois.  Blan- 
che, Princeire  d'Efpagne  ,  nièce  de 
Jean  ,  &  qiii  fe  trouve  dans  fon  Ar-* 
mée  5  eft  donnée  en  mariage  à  Louis 
Dauphin  de  France ,  auquel  Jean  cède 
FAnjou  ^laTouraine ,  le  Maine ,  éc  le 
Poitou,  La  Paix  fe  fait  à  ces  condi- 
tions, aux  dépens  du  jeune  Artus,  à 
qui  le  Roy  Jean  promet  de  céder  le 
,I3uché  de  Bretagne.  Le  Cardinal  Paiv 
dolphe  5  Légat  du  Pape  \, arrive  en 
France  ,  Se  menace  Jean  des  cenfures 
de  TEglife  ,  s'il  ne  cefTe  de  perfécuter 
ÎArchevêque  dé  Cantorbéry.  L'obftï- 
iiation  de  Jean  irrite  le  Légat,  qui  enfin 
Texcommunie,  Ilfomme  même  le  Roi 
Philippe  3  de  renoncer  à  Tairiànce  de 
ce  Monarque ,  &  de  lé  forcer  par  les 
armes  de  fe  foumetre  au  S.  Siège.  Phi- 
lippe balance  longtems ,  mais  enfti 
attendri  par  les  larmes  <!6  Conftance'\ 
branlé^  par*  lés  menaces  du  LegaC^; 
*"îiinocem  1 1  ïr 
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êc  par  les  inftaiices  du  Dauphin  ,  il  & 
déclare  contre  Jean.  La  bataille  fe 
donne;  Philippe  eft  battu,.  Artus  efl: 
fait  prifonnier,  &  Jean  le  confie  à 
Hubert^  Seigneur  Anglois,.  pour  Î6 
conduire  en  Angleterre,  où  il  doit 
Bientôt  le  (ttivre,  Philippe  excité  paa: 
le  Légat,  &  par  Conftance,  fe  déter- 
mine à  envoyer  le  Dauphin  en  Angle- 
terre 5. pour  attaquer  Jean,  avec  une 
Armée  confidérable.  Hubert ,  que  Cou 
Maître  avoir  chargé  de  faire  périr 
Artus ,  fe  laiïTe  attendit  par  les  pleurs 
de  ce  jeune  Prince ,  à  qui  il  alloit  faire 
brûler  les  yeux  avec  un  fer  chaud. 
Il  le  fait  cacher  dans  un  endroit  fecrec 
àe  la  prifon ,  &  va  dire  à  Jean  qu'Ar- 
tus  eft  mort:  Cet  attentat  irrite  les 
Seigneurs  Anglois ,  contre  le  Roi,  qui 
apprend' en  même  tems  l'arrivée  da 
Dauphin  8c  de  fon  Armée  en  Angle- 
terre. Jean  fe  repent  alors  d'avoir  fait 
mourir  Artus  ;.  il  accable  Hubert  de 
reproches  '^.  Hubert  defabufe  le 
Roi  ,  Ôc  lui  avoue  la  Hipercherie 
qu'il  lui  a-faite.  Le  Roi  pénétré  de  joie^ 

*  Cette  Scène  a  quelque  reffembUace  âveC 
selle  d-'Hermwne  êc  Oidle,- 
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charge  Hubert  d'annoncer   aux    Sel-, 
gneurs  de  fa  Cour,  qu'A  rcuseft  vivant. 
Mais  tandis  que  tout  ceci  fe  pafTe  ,  le 
jeune  Artus  ennuyé  de  fa  captivité ,  ôc 
craignant  îa  cruauté  de  Jean ,  prend  le 
■parti  de  ie  précipiter  du  haut  en  bas  des 
.murs  de  fa  priion,  &  fe  tue.  Le  hazard 
conduit  les  Seigneurs  niécontens  de  ce 
'CÔté,&  leur  fait  rencontrer  le  corps 
^e  cet  infortuné  Prince  3. dans  le  nao-^ 
ment  qu  Hubert  vient   de  leur  dire, 
de  la  part  du  Roi ,  qu'Art  us  n'eft  pas 
mort.  Les  Seigneurs  décèdent  le  Ty- 
tan  j  infultent   Hi^bert  ,    qui  attefle 
.  en  vainfon  innocence ,  &  vont  fe  joiiv 
dre  au  Dauphin.  Bientôt  le  Roi  prelTé 
de  tous  cotés ,  prend  îe  parti ,   pour 
fauver  fà  Couronne ,  de   la  retnetcre 
entre  les  mains  du  Légat  ;  qui  la  lui 
-  rend  ,  pour  ne  la  tenir  à  l'avenir  que 
duS. Siège,  A  ces  conditions, Pandol- 
phe  promet  d'^engager  le  Dauphin  à 
retourner  en   France.    Il  fe  rend  en 
eftet  dans  îe  Camp  de  ce  Prince 5  qu'il 
ne  trouve  pas  difpofé  à  lui  obéir.  Mais 
un  renfort    de   Troupes   que    Louis 
attendoit ,  ayant  été  fubmer^é  par  la 
cempête ,  ce  Prince  attaque  les  APf^ 
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gîois  à  forces  inégales.  Au  momeiiE 
du  combat,le  Rai  Jean  tombe  malade,. 
Se  fe  retire  dans  TAbbaye  de  Swinjlead 
ou  il  e(l  empoifoané  par  un  Moine.  Les 
Anglois Te  réiiaiiïent  après  (îi  mort  con- 
tre le  Dauphin  ,  de  le  forcent  à  re-; 
tourner  en  France. 


Le  fujet  de  cette  V'ièct  embraffe 
environ  feize  années.  On  y  voit,  com- 
me dans  toutes  les  Pièces  deShakef^ 
peare ,  des  Scènes  întérelTantes ,  telles 
que  celles  du  Légat ,  avec  Jean,  Phi- 
lippe ,  &  Louis  de  Confiance  (  donc 
le  caraélérc  peut  être  comparé  à 
celui  de  Marguerite  d'Anjou  )  avec 
fon  fils ,  avec  les  Rois  de  France  ,  & 
d'Angleterre ,  &  avec  le  Comte  de 
Salifbury  -,  du  Roi  Jean  avec  Hubert-^ 
au  fujet  de  la  mort  d'Artus  ;  &  de  ce 
même  Hubert  avec  le  jeune  Prince 
qu'il  eft  chargé  de  faire  aveugler  ^  ^ 
donc  les  larmes  rattendriffent. 


^. 
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L  A   V  I  E 

ET 

i  A    M   O   R   T 

E>  E 

RICHARD  SECOND, 

ROY  D'ANGLETERRE. 

LE  jeune  &  voluptueux  Richard; 
uniquement  fenfible  au  plaifir ,  6é 
guidé  par  d*avicîes  favoris ,  fupporté 
impatiemment  les  remontrances  des 
Ducs  d'York ,  &  de  Lancaftre ,  Tes  On- 
cles. Henry  Hereford  ,  Comte  deBo- 
linbroke  ,  Bis  du  E>uc  de  Lancaftre, 
accufe  MowbfayjDùc  de  Norfolk,  dé 
haute  trahifon  ;  &'-cette  querelle  doit 
ècre'vuidée  parun  combat,  en  champs 
clos.  Au  moment  du  combat,  Richard, 
qui  foûpçonne  la  fidélité  de  l'un  &: 
l'autre  Champion^  les  arrête ,  &  les 
exile  tous  deux,Mowbray  à  perpétuité,. 
^  Eolinbroke  pour  fixans.  Le  vieux> 
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"Duc  de  Lancaftre  ne  furvit  pas  long- 
tems  à  la  difgrace  de  fou  fils  ;  &  le 
Roi  5  que  la  Guerre  appelle  en  Irlande ^ 
&  qui  n'a  point  d'argent,  s'empare  de 
toute  fa  fuc<:effion.  Bolînbroke  furieux^ 
part  de  Bretagne  avec  trois  mille  hom- 
mes 5  arrive  en  Angleterre ,  &  fe  voit 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  coniidé- 
ratle  Le  Duc  d'York,  toujours  fidèle 
au  Roi  5  va  trouver  Bolinbroke  dans 
fon  Camp ,  3c  lui  fait  les  reproches  les 
plus  amers.  Mais  Bolinbroke  lui  fait 
entendre ,  qu'il  ne  vient  que  pour  ré- 
clamer fes  titres  &  fes  biens  qui  lui  ont 
été  injuftement  ravis   ^  &  l'appaife 
d'antant  plus  aifément ,  que  le  Duc 
d'York  a  été  pris  au  dépourvu,  &  n'a 
point  de  Troupes.  Le  Roi  Richard  re- 
vient d'Irlande ,  &  fè  voit  tellement 
abandonné  de  fes  fujets,  qu'il  eft  obli-= 
gé  de  fè  renfermer  dans  un  Châteaa- 
avec  leGomted'Aumerle  fils  du  Duc 
d'York ,  Se  un  petit  nombre  de  Sei- 
gneurs. Bolinbroke  arrive,  ôc  demande 
une  conférence  avec  le  Roi ,  dans  le 
Château.  Richard ,  qui  n'eft  point  en 
état  de  réfifter,  en  fait  ouvrir  les  por-=^ 
teSi  poliabroke  le  fait  consiuire  à  Loir» 
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çlreSjOÙ  il  convoque  le  Parlement,qui 
-dépofe  Richard.  Ce  malheureux  Prm^ 
ce  eft  amené  au  Parlement  ^  oii  il  ré- 
ligne  fà  Couroiiiie  au  Vainqueur  , 
après  avoir  été  forcé  de  lire  tous  les 
cliefs  d'accufations  que  leDucdeNor- 
thumberland,,  &  la  Nation,  portoient 
contre  lui  ^Sc  contre  Tes  favoris.  Il  fort 
de  là,  pour  aller  à  la  Tour  de  Londres, 
iî'où  il  eft  transféré  au  Château  de 
Pomfret.  Cependant  l'Abbé  de  Weft- 
min{ler,rEvêque  deCarliile,&  leCom- 
îe  d'Aumerle  lui  reftent  toujours  atta- 
chés^ôc  forment  le  projet  de  faire  périr 
B.olinbrcke  ^  proclamée  Roi  fous  le 
nom  d^Henry  IV»  Mais  la  confpiratioiî 
efl  d écou verte  par  le  Duc  d' York  ,  qui 
fans  examiner  les  droits  du  nouveau 
RoY,croitlui  devoir  être  £déie,&  court 
accufer  Aumerle  ion  propre  iîls.  Au* 
îïierlejaccompagné  de  fa  mere,fe  jette 
aux  pieds  de  Henry  ,  qui  lui  accorde 
fon  pardon ,  &c  fait  exécuter  les  con% 
plices.  Rien  ne  trouble  plus  la  félicité 
âe  Henry  ,  que  les  diiTipations ,  &  la 
iTiauvaife  cpndtike  de  ion  propre  fils, 
.qull  n'a  pas  vu  depuis  3  mois  ^  &  la 
iy:.ai|U e  de  quelque  iiDayelk  cfinjnm* 
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don.  Il  s'explique  un  peu  trop  ouver- 
tement ,  far  cette  dernière  inquiétude, 
en  préience  d'Exton^  Seigneur  Anglois 
qui  lui  eft  attaché,&  qui  pour  marquer 
ihn  zélé  au  nouveau  Roi,  court  à  Pom- 
frer,  poignarde  le  Roi  Richard ,  le  mec 
dans  un  cerc-ueil,&  Tapporte  aux  pieds 
de  Henry,  Ce  Prince  eârayé  àe  ce 
fpsdacle ,  accable  TaiTâffin  d'impréca- 
tions, Texile  à  perpétuité  de  PAngle- 
terre ,  &  fait  vœu  d'aller  expier  dans 
la  Terre  Sainte  le  crime  dont  ^  fans  le 
fcavoir  v.  il  a  éce  la  caufe. 


Le  fiijet  de  cette  pièce  enveloppe 
en-viron  deux  années  "*".  Tout  y  eft  "ea 
,&(5tion^  comme  dans  les  autres  de  notre 
AiTteur  ,  ce  qui  produit  ici  pludeurs 
fcielies  Scènes,  Celle  du  Combat  eu 
phamj)  clos  ^  prémédité  entre  Bolin^ 
broke  &  Mowbray ,  efl  d'autant  plus 
finguliere  ,qu'e  toutes  les  cérémonies 
de  ces  anciens  combats  y  font  exaéle- 
îilent  o'bfervées.  Celle  du  vieux  Duc 
.4e  'Lartcaftre  naoïirant,  &  donnant  de^ 
conf.  ils.  à'Richard  ,  qui  les  reçoit  mal  ^ 
.êft  vive  ^  patétique.  Celle  du  Bug. 
"*  Pepuis  i^^%  ,juiuu'àla  §b  de  i^gç^ 
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d'York  ,  lorfqu'il  va  trouver  Bollii- 
l>roke  dans  Ion  Canrp,  pour  lui  repro* 
<her  fa  révolte  3  toutes  celles  du  Roi 
détrôné,  ou  prêt  à  Tetre  ,  avec  Ton 
vainqueur  ,  &'  iùrtout  la  Scène  des 
adieux  de  ce  Monarque  5c  de  ion  épou- 
fe  5  IfabelUdc  France  \  joDt  de  grandes 
beautés^ 


HENRY  IV« 

aOI  D'ANGLETEP^RR 
PREMIERE.  PARTIE. 

CE  Monarque  fe  préparoit  a  ac* 
complir  Ton  voeu,  en  partant  pour 
la  Terre  Sainte  :  mais  il  apprend  que 
Mortimer^  qu'il  avoit  envoyé  contre 
Owen  Glendower  c\\q£ àts^obélcs  de 
la: Province  de  Galles5a  été  défait. Cette 
Kouvelle  l^inquiéte ,  parce  qu'il  foup- 
çonnoit  déjà  Mortimer  d'infidélité ,  & 
qu'il  le  croit  capable  d'avoir  été  d'in- 
telligence avec  Qlcndower,  Il  apprend 
d'un  autre  côté ,  que  Henry  Percy^  fur- 
^ommé  Hot'Spur,  fon  Général  contre 

les 
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TçjSî  Rebelles   d'EcolTe  ,  a    défait  le 
Comte  de  Duglas   qui   les  comman- 
dait :  mais  que  Percy  enflé  de  fa  vic- 
toire, ne  prétend  pas  que  le  Roy  dii^ 
pofe  des  Prifonni ers  qu'il  a  fait,  par- 
mi lefquels  le  -fils  de  Duglas  même  fe 
trouve.    Le  Roi  irrité  s'en  plaint  à 
Northumberlandj  &  à  Vorceftre  ,  lua 
père ,  ôc  l'autre  oncle  de  Percy.    Ce 
dernier  arrive ,  &  nie  d'avoir  refufé 
les  prifoHniers  au  Roy  :  il  exige  feule» 
R^.entque  le  prix  de  leur  rançon  ftrve 
à  racheter  Mortimer',  Ion  beau-frere  3 
prifonnier  de  GUndoTTcr,  Le  Roy  déjà, 
prévenu  contre  Mortimer  (  qu'il  fçait 
que  Richard  avoit  défigné  pour  ibii 
fucceifeur }  déclare  qu'il  ne  le  rache-; 
tera  jamais-  il  s'emporte  même  con- 
tre Vorceftre  ,    Northumberland  ^  6c 
Percy  ;  &  fort  ,  en  les  menaçant  de 
toute  fa  colère^  il  on  ne  lui  remet  an 
plutôt  les  prifonniers  EcolTois.    Percy 
ell  outré  de  l'ingratitude  du  Roy  :  foa 
père  &  ^o\\  oncle  ne  le  font  pas  moins. 
Ils  projettent  de  le  détrônerjôc  de  met- 
tre la  couronne  fur  la  tête  de  Morti^ 
mer.  Jls  exhortent  Percy  à  renvoyer 
|ous  fes  prifonniers  fans  rançon  ^  -^ 
Tome  III^  X 
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furtout  le  fils  du  Comte  de  Diiglas^qu^ 
la  reconnoi (Tance  attachera  à  leur  par-; 
tî.  Ils  comptent  y  attirer  l'Archeyêr 
que  d-YorcK,  Mortimer,  les  Gallois^ 
éc  Glendowcr  ^  chez  qui  ils  afïîgnenc 
le  rendez-vous  général  des  Rebelles. 

Henry  ,  Prince  de  Galles ,  fils  aîné 
du  Roy  ,  paroît  accompagné  d'un 
vieux  débauché  nommé  Sir  Jean 
Falfiaf  y  &  de  quatre  ou  cinq  autres 
icelerats  de  même  efpécc.  La  fcene 
eft  alors  dans  quelque  taverne ,  &  fur 
le  grand  chemin ,  ou  ils  s'exercent  à 
dévalifer  les  voyageurs.  A  travers  ces 
excès  5  qui  produifent  de  tems  en  tems 
des  fcenes  comiques  ^  à  caufe  du  ca- 
jradbere  fingulier  de  Falftaf  ^  le  jeune 
Prince  laiiTe  entrevoir  que  ce  gen- 
re de  vie  ne  lui  plaira  pas  long- 
.tems ,  &  que  les  feuls  égaremens  de 
:Ia  jeune  (Te  ont  pu  l'y  entraîner.  Le 
Roy  3  qui  gémit  des  défordres  de  ^ovk 
fils  5  le  fait  appeller  ,  &  employé 
tout  ce  que  la  tendreffe  paternelle 
peut  infpirer  pour  le  ramener  à  la 
;vertu.  Il  lui  fait  part  de  la  conju- 
ration prête  à  éclater  contre  fa  cou- 
ronne j.ôc  parvient  enfin  à  l'ébranler^ 
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B^  à  exciter  foii  émulation  ,  en  lui 
faiTant  un  tableau  de  la  gloire  de  Per= 
cy  5  capable  de  faire  rougir  le  jeune 
Prince  de  l'indigne  oiiivcté  dans  la- 
quelle il  a^écu  jufqu'alors.  On  vienc 
annoncer  au  Roy  que  les  Rebelles,  6c 
les  Ecolfois  joints  à  eux  ,  doivent  arri- 
ver au  premier  jour  à  Shrewsbury\: 
Henry  n'en  paroît  point  ému ,  parce 
qu'il  eft  fur  ,  par  les  difpofitions  qu'il 
a  faites  ,  de  les  prévenir.  En  effet , 
ion  armée  fe  trouve  forte  de  trente 
înille  hommes  ,  avant  que  celle  des 
Rebelles  foit  aifemblée  au  jour  indi-; 
que.  Cependant  Percy5&  Duglas  ^ 
dont  les  forces  fe  trouvent  fort  infé- 
rieures à  celles  du  Roy ,  veulent  ten« 
■  ter  la  bataille ,  malgré  les  remontran-* 
ces  de  Vorceftre.  Oï\  convient  d'uii 
-pourparler  avant  le  combat ,  où  Vor- 
ceftre paroît  de  la  part  des  Rebelles» 
Après  beaucoup  de  reproches  de  part 
■^  d'autre ,  le  Prince  de  Galles ,  propos 
fe  (pour  épargner  le  fang)  de  termi- 
ner la  querelle  par  un  combat  fmgu=» 
lier  entre  Percy  &  lui  ,  à  la  tête  des 
deux  armées.  Le  Roy  confent  au  car* 
jtel  5  mais  Vorceftre  qui  fe  défie  des 
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promeffes  dii  Monarque,  revient  dire 
a-Percy  que  le  Ray  ne  peut  entendre 
aucune  proportion  ,  &  fe  prépare  à 
l'attaquer.  -La  bataille  fe  donne.  Le 
Prince  de  Galles  ^auve  fon  père  ,  que 
Duglas  alloit  tuer -,  & -ce  trait  fertà 
convaincre  le  Roy  que  fon  fils  Taime^, 
6c  ne  défîroit  point  fà  mort ,  comme 
en  avoit  vcmlu  Ten  affurero  Percy  pa- 
xoit  enfuite,  cherchant  le  Prince ,  qui 
vole  à  lui  ,  Tattaque  ,  ^8c  le  tue.  Cet 
exploit  décide  du  gain  de  la  bataille» 
Vorceftre  eft  pris^Sc  envoyé  au  fuppli- 
ce  ;  Duglas  ,  en  fuyant  avec  le  refte 
des  Rebelles ,  tombe  de  cheval ,  &:  fe 
lend  au  Prince  de  Galles  qui  deman- 
de fa  grâce  au  Roy  ^  6c  Tobtient.  Heiv 
ry  marche  avec  fes  enfans ,  pour  re« 
ctteillir  le  fruit  de  fa  vidoire ,  en  fou^ 
mettant  Glendower^  ôc  le  refte  àQS 
mécontens. 

Il  paroitque  Fintérêt  que  fait  naî- 
trecette  pièce ,  dont  l'adtion  n'excède 
pas  la  durée  de  dix  mois*,  tombe 
principalement  fur  Henry  Prince  de 
Galles ,  qui ,  avec  les  mœurs  les  plus 

*  Depuis  Septembre  140t.  }n(q}i'cn  JuiHcç 


0 E  Sua k: esP^a re.  ^^y 

«dérangées  ,  fait  toujours  des  actions 
«^ui  annoncent  un  grand  homme.  Ce 
caractère  de  Henry  eft  dans  la  vérité 
hiftorique  ,  ôc  parfaitement  peint. 
Ceux  de  Glendowerj&r  de  Percy  ,  feri- 
fclent  avoir  été  inventés  pour  oftrir 
aux  yeux  les  différentes  nuances  dont 
ia  valeur  eft  fufceptibie  :  Glendoweç 
eft  un  Don-Quîchotce  ,  Percy  un  Grè- 
îiâdier ,  le  Prince  de  Galles  un  Héros. 
Les  deux  feules  femmes  qui  foientdanâ 
la  Pièce  ,  y  figurent  peu.  Lady  MortF- 
mer  qui  eft  Galloife  ne  fçait  pas  un  mot 
d*Anglofs5&  Mortimer  n'entend  pa§ 
le  Gallois.  Lady- Percy  ne  paroîc  que 
pour  dire  adieu  à  fon  mari ,  qui  n'eft 
ïènfible  qu'à  la  gloire.  Les  fcenes  co- 
rniques^qui  occupent  plus  d'un  tierè 
de  la  Pièce ,  ne  pouroient  être  rendues 
en  François  fans  perdre  ce  que  leut 
fèl  a  de  piquant  :  elles  font  d'ailleurs 
îrcs-licencieufes.  Fatflaf^  qui  en  eft  le 
Héros  3  eft  un  perfonnâge  qu'on  né 
peut  définir  ,  &  dont  le  caradlere  uni- 
que 5  pour  le  ridicule  5  nt)us  retrace  à 
là  fois  le  Don-Japhet  d' Arménie  de 
Scaron,  le  Capitan  de  Defmàrcfîs  ^  6é 
iè  Saacliè-Pança  de  Cervantes, 
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HENRY    IV- 

ROY  D'ANGLETERRE. 

SECONDE    PARTIE. 

NOrthumberland^  père  de  Percy  y 
apprend  la  défaite  des  Rebelles  ^- 
&  la  mort  de  Ton  fils.  La  douleur  &  le 
défefpoir  l'animent.  Il  forme  une  nou= 
%^elle  ligue  contre  le  Roy ,  avec  l'Ar- 
chevêque d'York  ,  &•  plufieurs  autres 
Seigneurs.  Son  époufe,  &  la  veuve  de 
Percy  ,  font  de  vains  efforts  pour  le 
détourner  d'une  entreprife  fi  dange- 
reufe.  Le  Roy  Henry,  averti  de  ce 
riouvel  orage  ,  afiemble  une  armée 
qu'il  envoyé  contre  les  Rebelles  ^ 
fous  les  ordres  de  Ton  fils  Jean 
de  Lancaftre.  Northumberland  qui 
n'a  pu  raiTèmbler  le  corps  de  troupes 
^u'il  avoic  promis  à  l'Archevêque 
d'York  ,  fe  réfugie  en  Eco  (Te  :  ce  qui 
force  les  Rébelles  à  fe  prêter  aux. 
ifoyès  d'accommodement  que  le  Prin- 
ce Jeaii  leur  faitpropofer.  La  confe^ 
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Irènce  fe  tient  entre  les  deux  Armées» 
Le  Prince  accorde  aux  Rebelles  toutes 
leurs  demandes ,  à  condition  que  leur 
Armée  foit  licentiée  fur  le  champ» 
L'Archevêque  y  confent ,  &  la  Paix 
fè  fait  U  verre  à  la  main.  Mais  à  peine 
les  Révoltés  font-ils  difperfés ,  que 
le  Prince  Jean  fait  arrêter  T  Archevê- 
que, Haftings ,  &:  Mowbray  ,  leur^ 
Chefs,  qu'il  envoyé  en  prîfon.  Le  Roy 
Henry ,  depuis  peu  tombé  malade  ^ 
apprend  cette  nouvelle  ,  &  en  même 
tems  celle  de  la  défaite  de  Northum- 
land,  qui  arrivoit  d'EcofTe  avec  un 
gros  corps  de  troupes  :  la  joie  qu'il  en 
refïènt  angmeiKe  fa  maladie.  Il  fe  fait 
mettre  au  lit  :  ordonne  que  Ùl  cou- 
ronne foit  pofée  à  côté  de  lui ,  fur  un 
couffin  ,  &  que  perfonne  n'entre  dans 
fon  appartement,  fans  être  appelle.' 
Le  Prince  de  Galles ,  dont  la  conduire 
n'a  pas  été  plus  régulière  que  cy- 
dèvanr ,  aprend  l'état  où  eft  fon  père  , 
èc  s'introduit  dans  fon  appartement. 
Il  croit  le  Roy  mort ,  &  fort  en  em- 
portant la  couronne.  Henry  s'éveille, 
&  demande  qui  l'a  ôtée  d'auprès  de  lui. 
Oïi  lui  dit^  que  le  Prince  de  Galles 
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feul  eft  entré.    Le  Roy  Tenvoye  cher- 
cher 5  par   le    Comte   de  Warwick-:; 
Se  déplore  le   malheur  des   pères    à 
qui  le  Ciel  a  domié  desenfans  ingrats. 
i^^^wick  revient  avec  le  Prince ,  qu'il 
a  trouvé  fondant  en  larmes.  Il  fe  jetss 
aux  pieds  du  lit  de  fon  père  ,  qui  fait 
fortir  tous  les  Courtifans ,  Se  qui  lui 
reproche  l'avidité  avec  laquelle  il  s'ck 
em.paréde  fa  Couronne  avant  fa  mort. 
Henry:,  aivlîi  bon  Roy  que  père  teii- 
dre ,  plaint  le  fort  de  l'Angleterre  ,  qui 
va    être  aâTujeîtie  aux   caprices  d'un 
îionveau  maître  ,  qu'il  regarde  com- 
îïie  indigne  de    régner  ;  3c    donne  à 
fon  fils;  tous  les    confeils   qu'il    croit 
capables  de  pouvoir  préferver  cePrince 
âes  malheurs  qui  le  menacent.  Le  Prin- 
ce de  Galles  3  pénétré  d'une   douleur 
fincére , .  s'excuiè   d'avoir  emporté  là 
couronne  dont  il  fe  fent  digne  ,  &  dont 
Il  craignoiî  que  le  Roi   n'eût  difpofé 
en  faveur  d'un  aurre  ,  qui  avoit  peuts- 
être   hâté  le    trépas  d'un  père  quil 
chérit  5  &  dont  il  prolongeroit  les  jours 
aux  dépens  des  fiens  propres.  Il  détefre 
les  égaremens  de  fa  jeunefTe,  &    fe 
prouofe  de.  furpiendre  fe§. futurs-  fujcçs 
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par  des  vertus  ôpporéès  à  tous  les  vice^ 
qu'on    lui    a   reprochés     jufqu'alorsi 
Henry,  touché  jufqu'aûx    larmes    dii 
repentir  de  fon  fils ,  TembralTe ,  &  le 
déclare  Héritier  de  Ton  Sceptre  ,  en 
laiifant  entrevoir  des  remords  fur  la 
Hianiéredont  il  l'a  acquis.   Il  lui  con- 
feille  de  publier  une    Croifàde  après 
fà  mort  3  pour  éloigner  tous  les  mutins 
qui  pouroient  troubler  la  tranquillité 
de    les  Etats.    Après  cette  longue   ôâ 
intereirante  converfation ,  le  Roy  fair 
entrer  tous  les  Seigneurs  de  fa  Cour.,' 
li  demande  le  nom  de  Tàpartement  oi\ 
il  eft  adtuellement.  Warwick  répond  y  .. 
qu'on  l'appelle   Jerufalern,   Grâce  au 
Ciel  y  réplique  le  Roy,  c^eji  ici  que  Je 
dois  mourir  ^   &  non  pas  dans  ta  Pa-^^ 
leliine  f  comme:  je  V av ois  crû  ^  fur  la  foi 
à;  une  prédiction   qui    m^a  fadis    été 
faite  .' . . .   Il  meurt  effedivement  peu' 
d'inftans  après ,  &  le  Prince  de  Gallea-' 
lui  fuccéde.    Tous  ceux,  qui  avoienr 
été  attachés  au  Roy  défunt ,  craignenr 
tout    de  ce  nouveau  Monarque  5  fes* 
frères  luêmes  ne  ie  croyent  pas    eii' 
fiireté  :  mais  'il   les  rarfure ,  par  des^ 
p^arques  d'ami cié  auffi  vives  que  fiii-f 
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céres.   Le  Chef  de  la  Juftice  (qui  Ta^ 
autrefois  fait  mettre  en  prifoii,  à  caufe 
que  le  Prince  Tavoic    frappé    fur  le 
Tribunal  )  ne  paroît  devant  lui  qu'en 
tremblant.  Henry  V.  fe  plaie  d'abord 
à  redoubler  fon  épouvante,  par  des^ 
reproches  &  des  menaces.   Ce  Magif-  - 
trat  fe  raflure  ,  de  foutrent  av^c  digni*- 
té  ,  qu'il  n'a  fait  que  fon  devoir.  Le 
Roy  l'embrafle  ,  loue  fa  fermeté  ,  ÔC.' 
îe  confirme  dans  fa  Charge. 

Falftaf  ,&  fes  compagnons,  qui  on£> 
êneor  joué  un  grand  roUe  dans  cette 
Fîéce  5  8c  qui  croyent  que  le  nouveau"- 
Roy    elt  toujours  le    même  ,    s'em»  - 
preiïènt  de  venir  à-  fa  Cour  pour  jouir 
de  fes  bienfaits.^   Falftaf  les  fait  ran- 
ger iîir   le  paiTage  de  Henry  ,  qu'on- 
va  couronner,  &:  fe  met  à  leur  tête» 
Il  aborde  ce  Monarque ,  qui  feint  d'a-i 
bord  de  ne  le  pas  reconnoître.  Mais 
Falfta  f ,  poulTant  plus  loin  fon  indiC 
crette  familiarité  ,  le  Roy  (  après  lui 
avoir  reproché  teXis  fes  vices  ôc  ceux' 
^e- fes   compagnons  )    les    bannit  de^ 
ibndres ,  fous  peine  de  mort  ;  Ôc  leur 
a  (ligne   de    quoi   vivre  ,   jufqu'à  ce" 
qu'il  apprenne  que  leur  conduite  foiç 
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«Ëvenue  digne  de  plus  grands  bienfaits. 

Cette  Pièce  comprend  les  neuf  der- 
nières années  de  la  vie  duRoiHenrilV. 
Les  trois  premiers  Ades  en  font  peu 
interre  (Tans.    On   trouve    de    beaux 
morceaux  dans  les  deux  autres  ,  tels 
que    la  conférence  de  TArchevêque 
d^York  de  des  autres  Seigneurs  revol- 
tes  avec  le  Prince  Jean ,  la  conver- 
fation  du  Prince  de  Galles  avec  fbii 
Père  mourant  5,   &  la  Scène  du  nou- 
veau Roy  avec  Tes  frères  &  le  Chef 
de  la  Juftice.     Gès  Scènes   font   di- 
gnes de  Shakefpeare  :  le  refle  n'eft 
que  l'Hiftaire  mife  en  a6bîon ,  Se  ver- 
■  fifiée  *,  ôc  le  comique  répandu  dans  les 
Scènes  de   Falftaf  &  de  fes   compa» 
giîons  ,   n  amufe    les  Anglois  ,  qu'à 
eaufe  de  la  part  qu'ils  prennent  à  tour 
ce  qui  touche  le  Roy  Henry  V.  qu  ils 
regardent ,  avec  raifon,  cornihe  le  plus 
grand  Roi  qu'ils  ayent  eu.  On  auroit 
peine  à  f^ire  fentir  dans  une  traduc- 
tion 5  '3c  encor  moins  dans  un  extrait  ^ 
£t  que  ces  Scènes  ont  de  réjouiffar^ 


air  la  Nation  Angloife. 
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DE  HENRY  V, 

SHakefpeare  s'eft  plu,  dans  cetta" 
Pièce ,  à  faire  un  tableau  flatceut: 
^our  fa  Nation  des  Exploits  de  Henry  ^ 
Vainqueur  des  François  à  la  batailb 
d'Azincourt* ,  &  des  malheurs  de  la 
Firance.  Q\\  juge  bien  que  tout  y  doit 
être  outré  *,  éc  que  ,  pour  faire  fa  cour 
à  la  poputace  Angloife  ,  TAuteur  a 
crû  ne  pouvoir  mieux  décorer  {q^\ 
Héros ,  qu'en  exagérant  autant  là 
gloire  du  Vainqueur  que  la  difgrace 
des  Vaincus.  Ce  Pbeme  finit  par  le 
mariage  de  Henry  ^  avec  Catherine 
fîlle  de  Charles  VI.  en  faveur  duquel 
!é.  Monarque  François  deshérite  fou 
propre  fils ,  &  reconnoît  fon  gendre 
pour  héritier  du  Royaume  de  France^ 

Ce  fujet  eft"  traité  hifforiquemenr; 
comme  les  précédens.  Mais  Shakep 
péare  a  voulu  le  rendre  pins  pompeux , 
en  yJntroduifant  une  efpéce  de  clic^ur'^. 
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i  pàroît  à  la  fia  de  chaque  Aéte  3.^^ 
pSur    apprendre  aux  fpedateurs    ce 
qui  fe  pâiTe  dans  l'intervalle  d'un  A6te'' 
àTautré,  &"potir  faire  des  réfléxions. 
à  la  louange  des   Anglois.    Le  por-- 
trait  de  Henry  eft  beau.  Tes  fentimens'^ 
fènt   généreux ,  fa  bravoure  extrême^ 
Au  momeitt  de  s'embarquer  pour  la> 
conquête  de  la  France,  on  Im  remeCr 
des  lettres  de  trois  Seigneurs  Anglois  ^^. 
qui  avoient  reçu  de  Fargent  de  Ten- 
nemi  pour  raiTaiïiner  ce  jour  même, 
Xfn  autre  Anglois  eft  arrêté  en  même- 
te'ms  5  pour  avoir  mal  parlé  du  Roy, 
Henry  Confulte  Ton  Gonfeil  ^  &  furtouc 
îe's  trois  Seigneurs  perfides  ^  fur  Pen— 
vie  qu'il  a  de  faire  grâce  à  ce  maL- 
heureux.    Ils  s'y  oppofent  fortement  ^^ 
en  lui  repréfèntant  combien   l'atten- 
tat de  ce  particulier  eft  puniftable,^ 
ôc  les  conféquences  dahgereufes  que' 
peut"  entraîner  5    au    commencement 
d'un  régne  ,  an^  a6te  de  clémence  G. 
déplacé.  Le  Roi  feint  de  fe  rendre  ^à 
ces  remontrances.  Un  inftant  après  ^r 
ils  demandent   à    Henry  leurs    corn-- 
mïjjions ,  pour  I-^  gt^^rre  de  France, 
Itieur  donne  les  lettres  imexceptées  ^  , 


contenant  le  détail  3c  la  preuve  do 
leur  trahiion.  Ils  tombent  à  Tes  pieds 
pénétrés  de  iurprife  3c  de  crainte.  P^ous 
vene:^  y  dit  le  Roy%  ^i^  prononcer 
votre  propre  finunu  , .  .  »  -^//é^  i  lu 
mort  y  5c€, 

Les  compagnons  du  f3.mQuxFaIJiafy 
iftort  depuis  peu  dans  Ton  exil ,  fuivent 
Tarmée  en  France  ,  3c  donnent  encor 
ici  matière  à  plufieurs  Scènes  comi- 
ques. On  y  voit  Catherine  de  France 
effavant  d'apprendre  TAnglois^,  d'une 
^e  les  femmes.   Cette  Scène   eft   en 
François  de  ce  tems  ,  Se  contient  des- 
chofes  plus  que  gaillardes ,  ainfi  que  " 
celle  de  fa, ^première    entrevue  avec 
Henry    fon  futur  époux.    Le  mono- 
logue de   Henry  "^^  dont  l'Armée  eft 
réduite  aux  dernières  extrémités  de  la 
mifére  ,  6c  que  les  François  vont  atta- 
-~quer  3  contient  une   leçon  admirable 
pour  les  Rois.  C'eft  dommage  qaelle^^ 
ae  loit  pas  mieux  placée^ 

*'Au  ^tutriéme  Ade. 
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HENRY  VL 

ROY    D'  A  N  G  L  E  T  E  R  R  E; 
PREMIERE  PARTIE. 

HEnriV.vientdemaurir.=*'LeDauphm  ^ 
yde  France ,  aidé  de  la  Pucelle  ,  & 
de  Dunois,  eft  couronné  à  Rheims/ous 
le  nom  de  Charles  VIL  défait  Talbotj. 
fiit  lever  le  Siège  d'Orléans,  &  recon- 
quit la  moitié  de' Ton  Royaume.  Ces 
nouvelîes  arrivent  à  Londres ,  pendant  ' 
l'enterrement  de   Henry  V.  qui  fait 
l'ouverture  de  cette  Tragédie,  Le  Duc 
^e   Bedford  ,   oncle  du  jeune  Henry 
VL  &:  Régent  de  France,  jette  Tes  ha- 
biilemens  de  deuil,  &  part  fur  le  champ  '■ 
pour  aller  fecourir  Salifbury  ,  qui  com- 
mandoit  en  fon  abfence.    Le  Duc  de 
Gk)ceftre    protecteur     du     Royaume' 
d'Angleterre ,  6c  le  Cardinal  de  Beau^ 
ford  auffî  oncle  du  jeune  Roy ,  reC 
ttwi  à  Londres.    C-e  Cardinal  ambi- 
tieux^ &  fâché  d€  n'avoir  point  de  part- 
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au  Gouvernement  pendant  la  niîno^ 
rite  de  fon  neveu  ,  s'empare  de  la 
Tour  de  Londres,  Se  projette  de  fe 
faire  craindre.  Mais  il  en  eft  bientôt 
chaflé  par  le  Duc  de  Gloceftre.  Un  au* 
tfe  orage  encor  plus  funéfte  s'élevé 
en  Angleterre.  Richard  Plantagenette , 
defcendant  de  Lyonml  Duc  de  Cla- 
rence  troiiiéme  fils  du  Roi  Edouard  IIÎ^ 
eft  infulté-dans  mi  jardin  de  Londres  ^ 
par  le  Duc  de  Sornmerfet.  Richàrcf 
cueille  une  -  Rofe  blanche  ;  &  invite 
les  témoins  de  la  querelle  qui  vou- 
dront être  defon/partijà  en  faire  au- 
tant. Sornmerfet  en  cueille  une  rouge,. 
&  fes  partisans  Timitent  :  ce  qui  don-^ 
lie  nailiance  aux  deux  fameufes  Fac- 
tions d'YorKj<5c  de  Lancaftre  ,  qui  fous. 
le  nom  de  la  Rofi  rouge ^Sc  de  la  Rofù- 
hlanche^oni  fait  couler  tant  de  fang  eii. 
Angleterre.  Richard  foutenu  par  le. 
Gomte  deWarwicK,  fe  fait  réhabili- 
ter en  Parlement ,  &  rentre  dans  tous. 
les  biens  &  prérogatives  de  la  maifoa 
d'YorK  5  que  fon  père  avoir  perdus, 
avec  la  tête ,  fous  le  règne  précédente 
Il  va  trouver  le  vieux Mortimer ,  ch&f 
de  fa  famille  5,  détenu  depuis  nom?' 
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bre  cl*années  à  la  Tour  de  Londres.  Ce 
Yieiilard  în (bruit  Richard  des  droits  de 
la  maifbn  d'YotK  à  la  Couronne  d'An^ 
gleterre;  &  meurt  en  exhortant  Coh 
neveu  à  lesfoutenir,  &  à  le  venger^* 
Gloceftre  mène  Henri  VI.  en  France , 
&  le  fait  couronner  à  Paris.  Le  Due 
de  Bourgogne  gagné  par  la  Pucelle 
d'Orléans ,  quitte  le  parti  des  Anglois, 
&' joint  Tes  troupes  à  celles  du  Roi 
Charles  VIL  Bedford  meurt  devant 
Rouen,  Salifbury  devant  Orléans  ;  le 
nouveau  Duc  dTork  efl*nommé  Ré- 
gent de  France  5  &  Sommerfet  a  ordre 
de  fe  joindre  àlui  pour  y  continuer  la 
guerre.  Richard  s'aplaudit  de  fa  nou-i 
velle  dignité  ,  quoique  piqué  d'avoir 
vu  le  Roi  arborer  laRofe  blanche.  A 
peine  Henry  V  I.  eft-il  retourné  en 
Angleterre  ,  que  Talbot-  meurt  avec 
fon  fils  devant  Bordeaux,  par  la  faute 
de  Sommerfèt  que  Richard  Duc  d'York 
avoir  envoyé  pour  les  fecourir.  La 
méfintelli^ence  de  ces  deux  Seisrneurs  4 
êCASi  bravoure  de  Charles  VIL  achève 
bientôt  la  déroute  générale  des  An^ 
glois  en  France.  Le  Pape  envoie  un 
JLégat  à  Henry.  V  L  pour  Texhort^  à 
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rendre  la  paix  à  la  France  ;  &le  Com^ 
te  d'Armagnac  offre ,  à  ce  prir,  fa  fille 
en  mariage  à  Henry.  Mais  pendant  ces 
négociations  ,  le  Duc  d'YorK  raffem- 
ble  fes  troupes ,  gagne  une  bataille  fur 
les  François  ,&  prend  la  Pucelle  pri- 
ibnniere.  Marguerite  d'Anjou ,  fille  de 
René  Roi  de  [Naples  ,  qui  étoit  dans 
FArmée  de  France  ^  eft  auffi  prife  dans 
la  déroute  par  le  Duc  de  SuffolK  ami 
de  Sommerfet.  SuIFoIk  devient  amou- 
reux d'elle.  Mais  comme  il  eft  déjà  ma* 
rié  5  il  forme  le  deflein  de  la  donner 
pour  femme  au  bon  Henry  V I.  efpé« 
rant^  tout  dans  la  fuite  ,  de  la  recon*» 
îioiffance  de  cetre  Princeiïè.  Le  Roy 
d'Angleterre  épris  des  rharmes  âù^ 
Marguerite  ^  dont  Suffolx  lui  fait  un 
portrait  fédûîfànc  ,  rompe  fon  mariage 
avec  la  PrincelFe  d'Armagnac,  accor- 
de la  paix  à  Charles  VIL  malgré  les 
lepréfencations  du  Duc  de  Gloceftre,  ôc 
nomme  SufFolk  pour  aller  chercher  la 
lîlle  de  René.  La  Pucelle  ,  prifonniere^  : 
eli  amenée  devant  fes  Juges  ,  ôc  con- 
damnée au  feu  comme  forciere. 

Gette  Kecê  comîent  tout  ce  qui  s'eft^ 
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p<lfré  de  plus  remarquable  en  Angleter- 
re 5  &  en  France  ,  pendant  le  cours  de 
trente  années.  Elle  eft  pleine  de  jQngu« 
lârités  3  de  tableaux  ,  d'aârion  5  de  ca- 
radéres ,  &  d'abfurdités.  Les  portraits 
du  fameux  Talbot ,  du  foible  Henry" 
VI.  tiu  prudent  &  fidèle  Gloceftre ,  de 
Torgueilleux  Beauford^&du  brave  Duc 
d'York,  y  font  pleins  de  vie  &de  vé- 
rité. Ceux  des  François  .comme  on  doit 
s'y  attendre ,  y  font  par  tout  défigurés.. 
Celui  de  la  Pucelle  efl:  peint  des  plus 
noires  couleurs  :  fes  mœurs  font  aufïï 
déteftabies  que  ion  caradére ,  &  le 
diable  feul  a  la  gloire  de  tout  ce  qu'el- 
le fait  de  bien. 

On  y  lit  avecplaifir  la  Scène  de  l'en*' 
îerrement  de  Henry  V.  Se  Téloge  de  ce 
grand  Roy  par  lesDutrs  deBedford^ôS- 
de  Gloceftre  ;  celle  de  la  Pucelle  &  du 
Dauphin  de  France  ,  à  leur  première 
entrevue  j  du  Duc  de  Gloceftre  avec  le 
Cardinal  fon  frère  3  lorfqu  il  le    fait 
dhafter  de  la  Tour  de  Londres;  &  celle  - 
de  Talbot  avec  la  ComtelTe  d'Auver-; 
gne  5  qui  fou s^*  prétexte  de  galanterie  ^  , 
avoir  attiré  ce  guerrier  dans  fon  Châ«  • 
teau  pour  le  faire  prifaaaier.  La  co%- 
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verfatioii  du  vieux  Mortimer^avec  F^i^ 
chard  Plancagenette  Ton  neveu ,  refpi- 
re  le  patétiqae  le  plus  noble  de  le  plus 
attendriffant.  La  mort  de  Talbot,&  de 
fon  fils,  eft  peinte  avec  toute  la  force 
ëc  la  vivacité  dont  le  pinceau  de  Sha- 
kefpeare  étoit  rufceptible.  "^  Le  Politi- 
que ôc  galant  SufFoik  ,  annonce  ici 
tout  ce  qu'il  fera  dans  la  fuite  ;  Se  Mar- 
guerite d'Anjou  laiifeen.trevoir  le  ger- 
me de  la  pafîion  qu  elle  a  été  accuise 
d'avoir  eu  pour  lui.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier la  Scène  où  Shakefpeare  intro- 
duit la  Pucelle,  environnée-  de  malins 
efprits  piêts  à  Tabandonner,  au  mo-; 
ment  de  la  bataille  où  elle  a  été  pri- 
fe  y  ni  celle  ,  où  prête  à  périr ,  elle 
renie  ion  père  qui  vient  pour  Teoi- 
braiïer  ,  Se  pour  demander  la  grâce  de 
cette  héroïne. 


HENRY   VL 

S'  E  C  O  ND  E     PAR  T  I  E. 

M  Arguerite  d'Anjou,  conduitepar 
Suèolk,  arrive  en  Angleterre. 
*  Elle  eft  traduite  ,  avec  beaucoup  A'élégan^ 
^ç  ^  danjs  les  lettres  de  M  l'Méék  Blmc, 
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-Le  Roy  charmé  de  fa  beauté  l'époufe^^ 
quoique  ce  mariage  lui  fafTe  perdre  les 
Provinces  d'Anjou ,  ôc  du  Maine.  Le 
I>uc  de-Gloceftre  ,  qui  ignoroit  cette 
ckufe  du -traité ,  eii  marque  fa  {ùrprife 
&  fon  chagrin  :  Salifbury  ,  Warwick  ^ 
&  le  Duc  d'Yorck ,  n'en  font  pas  plus 
contens.  Mais  le  Cardinal  de  Beauford, 
toujours  aigri  contre  Gloceftre ,  leur 
iiidnue  que  ce  dernier  ne  condamne 
cette  alliance ,  que  parce  qu'elle  le 
prive  de  Tefpoir  du  Thrône  auquel  ri 
afpiroit.  Il  fe  ligue  avec  SufFolk  ^ 
Semmerfet^ô^  Bukinghanjj  pour  forcer 
Gioceftfe  à  abdiquer  fa  qualité  de  Pro- 
tecteur du  Royaume.  Le  Duc  d'York 
fe  ligue  d'un  autre  côté,  avec  Salifbury, 
ôc  Warwick  ,  pour  s'opofer  aux  projets 
aftibitieux  duCardinal  de  SufFolK,&de 
Semmerfet.  Le  but  du  Duc  d'York  ,  en 
fomentant  tous  ces  troubles,  eft  de 
détruire  fes  ennemis  ,  les  uns  par  les 
autres  ,  ôc  de  profiter  de  leur  ruine 
pmir  s'ouvrir  un  chemin  au  Thrône, 
La  Reine,  dirigée  par  SufFolk  qu'elle 
aime  ,  blelTée  d'ailleurs  de  la  piuifance 
de  Glocefcre ,  &  d^e  i'o;  gueil  de  fa 
-Jknme ,  entre  dans; le  complet  des  eu- 
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T  îiemîs  du  Protedeur  :  il  ne  s'agit  plus 
,  que  de  lui  trouver  des  crimes.  On  Tac-, 
cufe  d'abord  fans  fiiceès  devant  le  Roy  ^ 
.  qui  le  chérit  &  qui  connoît  fa  probité  : 
mais  on  parvient   enfin  à   Je  rendre 
:fufpeâ:  aux  yeux  du  timide   Henry. 
Un  Ecclefiaftique,  dont  la  Duchefle  de 
-'Gloceftre  fe    fervoit ,  pour  confulter 
une    Magicienne    qui  lui  promettoic 
le  Trône,  eft  gagnée  par  les  Ennemis 
-t3e  Gloceftre.    On  la   furprend    dans 
Finftant  Tnême    qu'elle   âiîîfte   à  des 
conjurations  magiques  ,    qu'elle  fait 
faire ,  pour  s'inûruire  du  fort  du  Roy, 
La  Ducheffe  eft  condamnée  à  faire  pu- 
lîliquement    amende   honorable*  dans 
les  rues  de  Londres ,  &  fes  compli- 
ces au  feu.  L'infortuné  <ïlcceftre  eft 
accufë  de  toutes   parts;   &  le  Roy., 
-âpres   lui  avoir  ôté  le  Protcciorat  ^  le 
livre  à  la  garde  du  Cardinal  de  BeauJ 
£ord  j  &  de  Suflfolk ,  qui  le  font  étran- 
gler fecréteînent.    Au  bruit  de  cette 
mort ,  le  Peuple  de  Londres  fe  révolte , 
^  demande  la  tête  de  SufFolk.  Henry 
fincérement    touché   du  fort  de    foa 
Oncle  5    exile  le    meurtrier ,  malgré 
îes  larmes^  les  fupplications  4^  _te 
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Reine.  On.  apprend  en   même    tems 
.que  les  Irlandois  fe  font  révoltés  ;  8c 
le  Duc  d'York  eft  choifi  pour  marcher 
contre  eux.    Ce  Prince  embralFe  avi- 
dement cette  occatîon  de  faire  valoir 
;"fes  droits  fur  le  Thrône  d'Angleterre. 
Il  eflàye  d'abord  ce  que  peut  le  nom 
de  Mvrtimer  fur  î'efprit  des  Anglois^eiî 
^iufcitant  un  impofteur^qui  fous  ce  nom, 
-^ait  foulever  la  Province  de  Kent ,  èc 
porte  la  terreur  jufque  dans  Londres^ 
/Richard    lève   alors  Tétendart.  de  fa, 
jrivolte,  revient  en   Angleterre  avec 
fon  Armée ,  &  défait  celle  ^du  Roy  à 
îabataiiiede  S.  Albans. 

J'ai  cru  devoir  dégager    l'intrigue 

..4e  cette  Pièce  de  toutes   les  Scènes 

rEpifbdiques  qui  l'auroient  embrouillée. 

Je  vais  maintenant  dire  un  mot  des 

principaies. 

Marguerite  d'Anjou  fait  ici  un  très- 
grand  rôle.  Cette  Reine  ambitieuie 
pénétre  d'un  coup  d'ceil  le  caractère 
mol  &pu{îllanime de fon mari ,  qu'elle 
Ctoit  incapable  de  régner  par  lui-mê- 
tne  :  elle  fe  propofe  de  régner  fous  fba 
teP-P^  $  en  perdant  fuçcefllvement  tous 
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ceux  qui  fe  font  emparés  de  rautofîte 
Bioyale  ,  qu'elle  ne  veut  partager 
qu  avec- Suffolk.  Les  Scènes  entre  ces 
deux  Amans ,  Se  furtout  celle  de  leurs 
adieux  ,  quand  SufFolK  ^ft  exilé  ^  font 
pleines  de  force  &  de  tendre îTe.  La 
mort  de  ce  favori  a  quelque  choie  de 
fingulierement  tragique ,  &  produit 
une  Scène  intereiïante.  Il  s'étoit  déguifé 
pour  éviter  la  fureur  de  la  populace 
Angloife ,  en  allant  s'embarquer  pour 
paiïèr  &n  France,  il  rencontre  en  mer 
des:  Pirates  qui  le  ramènent  en  Angle- 
terre, &  qui  le  condamnent  à  la  mort 
pour  avoir  caufé  celle  du  Duc  de  Glo- 
'Ceftre5&  troublé  le  repos  idu  Royaume 
en  abufant  du  foible  que  laRcineavoit 
pour  lui.  Sufîolkjà  qui  on  avoit  prédit 
qu'il  ne  periroît  que  par  rEau ,  mena- 
ce &  brave  les  Pirates  i  mais  il  recon- 
noit  parmi  eux  un  de  fes  anciens  Do- 
Bieiliques ,  nommé  Waur,  ^  Ce  nom  le 
frappe ,  &  l'épouvante^  il  fe  i^umet,, 
il  prie,  il  promet  :  mais  en  vain.  Wa- 
ter  le  tue ,  Ôc  envoyé  la  tête  à  la  Reine. 
Le  fort  du  Cardinal  de  Beauford  n  eft 

*  Water ,  veut  dite  de  l'Ea». 
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pas  plus  heureux  :  il  meurt  fur  le  Théa« 
tr€ ,.  en  préfeiice  du  Roi  Se  de  fa  Cour, 
•dans  Thorreur  du  dérefpoir  Ôc  des  re- 
mords. ÂinH  périiïent  les  Meurtriers 
deGloceftre.  TEpifode  de  Jack  Cade^ 
PaïTan  du  Comté  de  Kent ,  qui  fous  le 
nom  de  Jean  Monimer  a  fait  foulever 
cette  Province  ,  offre  partout  des  ob- 
jets.^r^^i^z^ez/z^/z^  comiques.  Ce  fcélé- 
rat^  fuivi  d'une  troupe  de  Manans  aufli 
ignoransque  lui,  a  juré  la  perte  non- 
feulement  des  Sçavans,  mais  de  tous 
CEUX, qui  fçavent  lire.  Il   n'en  tombe 
pas  un  fous  leur  main,qui  ne  foit  égor- 
gé fur  le  champ.  M  y  lord  Stafford  ,   Se 
ion  frère,  que  le  Roi . avoit  envoyés 
contr'eux  ,    font  accablés  par  ces  fu- 
rieux ,  qui  portent  le  fer  Se  la  iiàme 
jufquesdans  Londres.  Le  Roi  forcé  de 
£uîr  avec  Cour ,  eH:  obligé  de  traiter 
avec  Cadedont  cette  démarche  redou- 
ble Pinfolence.  Henri  eft  enlin  réduit  à 
offrir   une  amniftie  générale  aux  re- 
belles  qui  rentreront  dans  leur  devoir. 
Ce  dernier  remède  réuiîît.   Cade  eft 
abandonné,  &  fe  fauve  feul  dans  ub 
jardin  où  il  eft  tué  par  un  Gencilhom- 
me  nommé  Iden,  ,  - 

Toms  IIl^  If 
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HENRI    VI. 

TROISIEME    PARTIE. 

CEtte  Pièce  eft  traduite  Jaus  le  pre^ 
mier  volume  de  cet  Ouvrage  ^ 
ainfi  que  celle  de  Richard  III,  qui  en 
eft  la  fuite  hifcorique,  &  qu'on  trouve 
à  la  tête  du  fécond  volume. 

HENRI   yill- 

ENtre  la  Tragédie  de  Richard  1 1 L 
&  celle-ci^il  n'y  a  d'autre  interval- 
le que  celui  du  régne  de  Henri  VII  ^ 
qui,  comme  on  l^a  vu  ,  "^  a  pacifié  tous 
les  troubles  d'Angleterre  ,  &c  réuni  les 
deux  ro/25,par  Ton  mariage  avec  laPriiv 
ceffe  Elifabeth  ,  fille  d'Edouard  VL 

Henry  VIII.  paifible  polfelTeur 
du  trône  ,  paroît  ici  gouverné  par 
le  Cardinal  de  Vpîfey  ^  miniftre  fii^. 

I  A  la  Sn  de  la  Tragédie  de  Richard  III. 
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perbe  fous  qui  tout  tremble. ,  Se  géné- 
ralement décefté  par  les  Seigneurs  An- 
giois.  Le  Duc  de  BuKÎngham ,  fils  de 
celui  qui  a  été  décapité  fous  Richard' 
■îll.ofe  laiiTer  tranfpirer  fa  haine  coiv 
îre  Volfey.  Ce  Miniftre  auOi  vindica» 
îif  que  pénétrant ,  prévient  fon  enne« 
mi ,  le  fait  accufer  par  de  faux  témoins^ 
ôc  lui  fait  perdre  la  tête  fur  un  écha- 
faut.  La  Reine  (  Catherine  d'Arragon  ) 
qui  s'intérelToit  pour  ce  Seigneur  ^ 
accufe  le  Cardinal  de  concuffion»  L^a^ 
veugiement  du  Roi  iauve  ion  MiniC 
tre  5  qui  pour  fe  vanger  jette  des 
fcrupules  dans  Tanie  de  Henry  ^  fur 
fon  nfiaria^e  avec  cette  Princefïe  ^ 
qui  étoit  Veuve,  loriqu'ii  Tépoufàg 
du  Prince  Artus  fon  frère.  Le  Cardinal 
-^donne  une  fête,  dans  laquelle  ^mie  d& 
Boulsn  paroit ,  pour  la  première  fois, 
aux  yeux  du  Roi^  qui  en  devient  éper«- 
dûment  amoureux.  Yohey  fe  fert  de 
cette  paffioîî  pour  achever  de  perdre 
la  Reine,  &  pour  réloudre  Henrv  à 
faire  rompre  ion  mariage  avec  Cathe- 
rine. L'intention  de  ce  miniftre  n  eil 
pourtant  pas  que  le  Roi  époufe  Anne 
de  Bouleu  :  c'eit  fur  la  fceur  du  Roi  de 

Y  ij 
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ïrance  qu'il  a  jette  les  yeux,  pour  fe 
v.anger  en  même  tems  de  l'Empereur 
Charles -<^uint  3  qui  lui  a  refufé 
l'Archevêché  de  Tolède.  Le  Cardinal 
Campége,  Légat  du  Pape,  arrive  ;  ôç 
iafFaire  du  Divorce  eft  entamée.  Vol- 
fey  qui  craint  que  Henri  n'époufe  Anne 
de  Boulen5avant  que  fa  négociation  en 
France  Toit  achevée  ,  eft  d 'inteUieence 
avec  Campége  pour  allonger  les  procé- 
-dures.  Quelques -lettres  interceptées  in« 
truifent  le  Roi  des  menées  fecirettes  de 
fon  Miniftre ,  &  rindifpofent  contre 
tiî.  Les  Seigneurs  Anglois ,  à  qui  le 
Cardinal  eft  odieux,  s'appercoivent  du 
<iéelin  de  fa  faveur  ,.&  s'unifient  pour 
Mter  fa  chute.  Mais  le  hazard  Tachéve. 
-Volfey  ,à  qui  le  Roy  avoit  demandé 
certains  papiers  3  fe  trompe,  Se  remet 
à  ce  Prince  un  état  des  richelîes  im- 
menfès  qu'il  a  accumulées  pendant  le 
cours  de  fou  Minift;ére,  Cette  décou- 
verte occaftonne  la  difgrace  de  Volfèy , 
.que  le  Roy  chafte  de  la  Cour,  après 
avoir  çonfifquétous  fes  biens.  "^  Cram- 
.^er  remplace  ce  Miniftre ,   pronoi>c^ 

■^   Archevêque  de  Cantorbery;. 
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la  fentehce  du  divorce  "*■  ,  &  le 
Roy  époufè  Anne  de  Boulen.  Mais 
Gardiner  y  Evêqiie  de  Winchefter ,  en- 
nemi de  Crammer  ,:  forme  une  ligue 
contre  ee  dernier ,  fous  laquelle  il  eâ 
prêt  à  fuccomber  ,  lorfque  le  Roy 
convaincu  par  fes  propres  yeux  de 
Tinnocence  de  ce  Prélat ,  &  de  la  paC 
lion  des  Juges  ^  le  fauve  de  leurs  per*= 
fécutionSj,&  leur  ordonne  de  le  rei^ 
peder  à  Tavenir.  La  Pièce  finit  par  le 
Baptême  de  la  Princeflfe  Elifabeth,  dont 
la  Reine  vient  d'accouciier  ^  ôc  dont 
le  Roy  veut  que  Grammer  foie  le 
Parein. 

Il  y  a  de  belles  Scènes  dans  cette 
Pièce,  &  beaucoup  de  Spedacle,  La. 
mort  du  Buicingham  ,  ainu  que  celle 
du  Cardinal  diferacié  ,  font  traitées 
dans  le  grand  Patétique.  Le  Concile  , 
pour  la  dilTolution  du  mariage  du  Roy  , 
le  tient  fur  le  Théâtre  ,  avec  toute  la 
pompe  dont  une  pareille  aifemblée 
peut  être  fufceptible.  Les  Chœurs  ce- 
leftes  chantent  ôc  danfent  au  trépas  de 
Catherine  d'Arragon  ,  qui  meure  de 
*  En  15340 
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douleur.  Toute  la  Cour  d'Angleterre 
pciiTe  proceiîionnellement  à  travers 
le  Théâtre ,  pour  le  eouronnement  de 
la  nouvelle  époufe  de  Henry  j  Se  le 
Baptême  a  EHfabeth  occaiionne  une 
autre  céreDiooie ,  qui  n'eft  pas  moins 
éclatante.  Le  vieil  Archevêque  Cram- 
mer  ^  prend  l'enfant  dans  Tes  bras  c, 
ôc  dans  un  entoufiafoe  Prophétique  ^ 
annonce  à  l'Angleterre  toute  la  gloire 
qu'elle  répandra  un  jour  fur  la  Nation 
Britannique. 

On  prétend  3  que  ShaKefpéare  n'a 
pas    médiocrement    fait  fa  Cour   à  la 
Reine  Elizab^th  ^    lorfqu'il   fît  jouer 
cette  Pièce  devant  elle  -,  Se  qu'elle  ne^ 
fut  pas  ingrate  envers  TAuteur. 
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LE  ROY   LEAR, 

T  R  A  G  E  D  I  E, 

LEar,  Roy  des  anciens  Bretons,  ^ 
crois  filles ,  Gonerille,  Regane,  3ô 
Cordelia.  Les  deux  aînées  fonc  ma- 
riées 5  l'une  au  Dac  d'Albanie ,  l'autre 
au  Duc  de  Cornoiiaille  ;  Cordelia  efl 
recherchée  par  le  Roy  de  France ,  3c 
par  le,  Duc  de  Bourgogne  ,  tous  deux 
en  perfbnnes  à  la  Cour  de  Lear,  Le 
vieux  Monarque ,  dont  l'âge  a  afFoibli 
l'efprit  5  projette  d'abdiquer  fa  couron- 
ne. Il  appelle  fes  filles ,  qu'il  interroge 
fur  la  tendreiïe  &  le  refped  qu'elles 
reffentent  pour  lui.  Gonerille ,  de  Re- 
gane ,  aufli  flatteufes  que  politiques  ^ 
épuifent  toutes  les  expreiïîons  pour 
convaincre  leur  Père  de  la  vivacité  de 
leurs  fentimens.  Le  Roy  ,  dans  un 
tranfport  de  joye ,  leur  donne  à  cha- 
cune un  tiers  de  Ton  Royaume.  Il  s'a- 
dreffe  enfuite  à  Cordelia ,  dont  le  ca- 
radére  noble  Se  fincere  ne  peut  iè 
plier  aux    baiïès  flateries   dont   elle 
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Tient  d'être  témoin.  Lear ,  qui  ne  ju^ 
ge  que  par  les  apparences  ,  croît  être 
moins  aimé    de  Cordelia  que  de  (es 
autres  filles.    Il  s'irrite  d'autant  plus 
contre  elle,  que  les  autres  redoublent 
leurs  careires  -,  ôc  cédant  aux  mouve- 
mens  de  fa  colcre  ,  il  déshérite  cetse 
jeune  Princefîe ,  Se  partage  le  refte  de 
ûs  Etats  entre  fes  deux  aînées.    Les 
deux   Amans  de  Cordelia   paroifTenr 
alors  j  &  le  Roy  l'ofFre  à  celui  qui 
voudra  la  prendre^avec  fa  malédi6lioiî. 
Le  Duc  de  Bourgogne ,  dont  la  recher- 
che étoît  intérelTée ,  fe  retire  :  Le  Roy 
de  France,  plus  généreux^  reçoit  Cor- 
delia des  mains   de  Lear  avec  trans- 
port ^.l'époufe  3  &  l'emmené  dans  fes 
Etats. 

L'inaratitude  des  fôeurs  de  Corder 
lia  ,  envers  leur  père  ,  ne  tarde,  guère 
à  éclater.  Chacune  d'elles  devoit  alter- 
nativement défrayer  ce  Prince  dans 
leur  Cour, pendant  un  mois,  avec  cent 
Chevaliers  qui  lui  relloient  attaché3. 
Gonerille  s'acquite  fî  m.al  de  cette 
obligation ,  que  Lear  fent  bientôt  tou- 
te rérendue  de  la  faute  qu'il  a  faite. 
L'ejiplication  qu'il  a  là>deifus  avec 
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elle,  ne  fert  qu'à  lui  dévoiler  toute  la 
ïiiéchanceté   du  caradere  de  fa  fille!, 
Ge  malheureux  père  la  quitte, en  i'ac^ 
câblant   de  reproches  ,  de  fe  met  en 
route  pour  aller  chez  Regane ,  dont  il 
fe  flate  d'être  tendrement  aimé.  Lear 
arrive  dans  cette  nouvelle  Gour,  qu'il 
trouve  déferre.   Gonerille  qui  n'avoic 
agi  que  d'intelligence  avec  la  fœur , 
lui    avoit  envoyé   un  courrier ,  pour 
Tavertir  de  la  prochaine  arrivée  de  loii 
-pererfurquoiRegane  &c  Ton  mari  étoienc 
partis   fur    le   champ   pour  le  Comté 
de  Gloceftre,  Lear  les  iuk ,  Se  y  arrive 
^refou'en  même-tems  qu'eux.     L'ac- 
cueil qu'il  reçoit  de  Regane  ^  les  outra- 
ges qu'on  fait  aux  OEiciers  qui  le  lui- 
vent  5  ôc  l'arrivée  febite  de  la  furieulè 
Gonerille  3  achèvent  d'accabler  cet  in- 
fortuné Monarque.    Il  fort  de  ce  châ- 
teau ,  eiï  maudi liant  fes  enfans ,  oui  dé- 
:fendent  au  Comte  de  Gloceftfe  de  le 
lailTer  rentrer  ,  quoiqu'uii^orage  épou- 
vantable fe  foit  élevé  depuis  la  fortin 
du  Roy  5  à  qui  les  environs  du  châ- 
teau   ne    peuvent    oiinr  aucun  abr-î. 
Ge  dernier  trait  d'inhumanité,  qui  foi- 
fe-ce  bon  Yieillard  à  fe  réfugier  dai^s 
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une  tannîere,  après  avoir  elTuyé  îong4 
tems  toute  la  fureur  de  la  tempête ,  le 
pénétre  au  point  de  lui  faire  perdre  le 
refte  de  raifon  que  la  caducité  de  l'âge 
lui  avoit  laiiîé.  Parmi  les  Seigneurs 
qui  l'accompagnent  &  qui  le  confo- 
lent^on  voit  le  Comte  de  Kent  déguifé. 
Le  Roi  Tavoit  banni  à  perpétuité  de 
iès  Etats, pour  avoir  ofé  prendre  le  par- 
ti de  Cordelia  contre  les  fœurs  de  cette 
Princeire.  Ge  fujet  fidèle  n'a  pu  fe 
rendre  à  abandonner  Ton  maître  :  il  a 
même  donné  avis  à  Gordelia  des  mal- 
heurs de  Ton  injufte  père  j  &  cette  Rei- 
ne^pénétrée  detendreire  &  de  douleur,, 
a  engagé  le  Roy  Ton  époux  à  porter  la 
guerre  en  Angleterre  ,  pour  vanger 
Lear,&  le  tirer  d'oppreffion.  Le  Comte 
de  Gloceftre  qui  en  eft  inftruit ,  &  qtû; 
eécouvre  en  meme-tems ,  que  les  Ducs 
d'Albanie  &  de  Cornouaille  ont  réfo- 
Ju  la  mort  de  leur  beau-pere ,  fe  dé- 
termine à  le  fauver,  en  le  faifant  par- 
tir ipomD ouvre  ,  oii  le  Roy  de  Fran- 
ce vient  de  débarquer  avec  Cordelia 
de  Ton  armée.  Mais  îe  Comte  de  Glocef 
îreeft  trahi  par  Edmond/on  fils  bâtard,, 
«qui  pour  s'élevei:  fur  les  ruines  de  ibft 
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père  j,  va  tout  découvrir  à  Gonerille, 
ôc  à  Regane.  C^  perfide  avoit  déjà 
trouvé  le  moyen  de  faire  chaiîerjde  la 
lïiairoii  paternelle,  Edgar  fils  légitime 
du  Comte,  qu'il  avoit  accufé  de  mille 
crimes  fuppofés.  Gônerille  &  Regane^ 
au  défefpoir  de  la  faite  de  Lear  ve-rs 
Cordelia ,  font  arrêter  le  Comte  de 
Glocedre  à  qui  on  arrache  les  yeux  , 
en  lui  apprenant  que  c'efb  Ton  bâtard 
qui  Ta  trahi.  Un  domeflique  du  Com- 
te vange  (on  maître ,  en  tuant  le  Duc 
de  Cornouaiile  j  6c  celui  d'Albanie  5= 
déjà  preiTé  de  Tes  remords,  fe  fert  de 
cet  événement  pour  rappeller  Gône- 
rille à  des  fentimens  plus  humains  en- 
vers le  Roy  Ton  père.  Mais  cette  indî': 
gne  créature  n'en  devient  que  plus  cri- 
minelle. Le  bâtard  Edmond  lui  a  inf.- 
pire  dô'Famour^  &  la  crainte  que  Re- 
gane ,  devenue  veuve  ,  n'époufe  ce 
icélérat ,  eft  le  feul  objet  qui  Toccupé, 
Elle  écrit  à  Edmond,  à  qui  elle  offre 
fa  main  &  fes  Etats  ,  s'il  veut  la  dé- 
faire de  Ton  mari  :  mais  ùi  Itttre  toml 
bedans  les  mains  d'Edg-ar ,  fils  lésitî- 
me  de  Gloceftre,qui  s'eft  raccomodé- 
â¥ôc  jfon  père.     Cependant  Cordelfa 
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pénétre  da^ns  le  Royaume  ^  avec  hr 
troupes  Françoifes-  &  fa  vive  ten- 
drefle  pour  Ton  père ,  n'épargne  rien 
de  tout  ce  qui  peut  le  ramener  à  la 
vie  5  &  à  la  raifon. .  Gonerille  &  Re- 
gane ^-lionnent  le  commandement  de 
leur  armée  à  Edmond,  qui  remporte 
une  vicloire  (i  com.pletce ,  que  le  Roy 
Lear  &  Cordelia  font  faits  prifbnniers. 
Regane  déclare  alors ,  qu'elle  choifit 
Edmond  pour  Con  époux.  Le  Duc 
d'Albanie ,  à  qui  Edgard  déguifé  a  re- 
mis la  lettre  que  Gonerille  avoir  écrite 
à  EdmondjS'oppofe  àce  mariage,  il  ac- 
cufeEdmond  de  haute  ttahiCon^Sc  décla- 
î-e  que  s'il  ne  fé  préiente  aucun  Cham-- 
pion  pour  foutenir  la  vérité  de  cette 
accufation ,  il  la  foutiendra  lui-même. 
Edmoiîd  accepte  le  défi  3  la  trompette: 
fbmie,  la  lice  efl  ouverte  ^  il  paroît  un 
Chevalier  armé.  Gonerille,  tremblan- 
te pour  fon  amant ,  veut  s'oppofer  à 
ce  combat  :  fan  mari'  la  fait  taire ,, 
en  lui  montrant  la  lettre  fatale  qu'elle 
a  écrite  ;  elle  fe  lauve  épouvantée., 
Edmond  vaincu,  avoue  tous  Tes  eri^ 
mes  3  &  demande  le  nom  dé  fon  adi 
jexfaire- ;  il  reconnaît  Edgar  ^ce  frerc^ 
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dont  il  avoic  càufé  tous'  les  rnaî^eurs*... 
Un  autfe  événement  augmentera  fur* 
prife  de  l'ailèmbiée  :  Gonerille  fe  poi- 
gnarde y&c  déclare  en  mourant  que  l'a 
jaioufie  Ta  porté  a  empoifonner  Re- 
gane,  qui  expire  un  inftant  après  elle, 
Le  Duc  d^\rDanie  admire  la  juftice  ce- 
lefte.  Edmond  Te  convertit ,  (St  prie  le 
Duc  d'Albanie  d'envoyer  au  plutôt  i\î 
château  chercher  le  Roy,  &  Cordelia  , 
dans  la  crainte  que  les  ordres  funeftes 
qu'il  a  donnés  ne  foient  exécutés.  Maîs 
c'en  étoit  fait;  &  le  vieux  Roy  arrive 
en  rugijfam  fur  le  Théâtre ,  avec  le 
corps  mort  de  Cordelia  dans  fes  bras. 
Edmond  fort  ^  oc  va  fe  tuer  j  le  Duc 
d'Albanie  remet  tous  fes.  Etats  au  Roy 
JLearjqui  meurt  peu  de  momens  après-; 
et  le  fi^déie  Comité  de  Kent  ne  furvk. 
]K)int  à  fon  ik aître. 

Cette  Pièce  eft  peut-être  à  la  fois  îe 
chef-d'œuvre  du  génie  ,  &  de  Textra- 
yagance  C'eft  un  contrafte  perpétuel'^ 
^e  grandeur  &  de  balfelfe  ,  de  paté- 
rique  &  de  frivolités ,  de  fubifme  &  dé 
ridicule.  Le  caradiére  du  Roi  Lear  ,  à 
|î'en  juger  que  par  fe§  adioas-tellef^ 
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qiv^on  vient  de  lés  rapporter ,  doît  pâ- 
roître  oeii  inréreirant  :  un  vieillard  en- 
teté  3  injufle  envers  fa  fille  ,  ingrat  en- 
vers le  plus  zélé  de  Tes  fujets ,  vidime 
d'une  prédiledlîon  ftupide  pour  deux 
enfans  indignes  de  fa  tendreiFe  ,  &  rai^ 
femblant  tous  les  défauts  de  Tenfance 
avec  ceux  de  la  vieilleffe  la  plus  décré- 
pite, Temble  devoir  être  un  objet  plus 
digne  de  mépris  que  de  pitié  fondée. 
Cependant  ce  même  perfonnage  n'ar- 
rive prefque  jamais  fur  la  fcene  ,  fans 
arracher  des  larmes  au  fpedateur  le 
moins  feniîble.  L'excès  de  fon  mal- 
heur 3  l'amertume  de  fon  repentir,  fes 
tranfports  partant  du  fein  de  la  natu- 
re ,  tout  enfin  jufqu'à  fa  démence ,  re- 
mue, intéreiTe  ,  attendrit.  Le  mépris , 
l'indignation  même  qu'on  avoit  d'a- 
bord conçus  pour  lui,  fè  diffipent  par 
degré  à  proportion  que  fa  mifere  aug- 
siente  :  on  fe  fouvient  qu'il  eft  hom- 
me, &  malheureux  !  Les  vertus  de 
Cordelia  oppofées  aux  vices  de  fes 
feurs  ,  l'innocente  candeur  d'Edgard 
¥Îs-à-vis  les  noirceurs  d'Edmond ,  le 
jîoble  défintérelTement  du  Duc  d'Al- 
l^ame  refcyé  par  i'âvidûé  féroce  dé 
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fen  beau-frere  ,  les   infortunes  méri- 
tées de  Gloceftre ,  Se  ia  vérité  injut^ 
tément  perfécutée  du  Comte  de  Kentj, 
•font  autant  de    taBleaux  qui  femblenc 
peints   par  la  nature   même,^  donc- 
la  réflexion  feule   peut  dévoiler  toar 
Tàrt.  Mais  (t  cette  vive  peinture  des 
vertus  &   des  vices  de  PHumanité  a 
attiré  à  Shakefpeare  les  éloges  de  fow 
fîécîe  ,  la  jnfte  délicateire  du  nôtre  ne 
peut  lui  pardonner  les  indécences  dont 
ces  mêmes  tableaux:  fe  trouvent  fou* 
vent  furchargés  ,  ni  la  fidélité  fervile 
avec  laquelle   il    s'attache  à  peindre^ 
également  ce  qui  peut  plaire  ^  «S^  ce  qui 
doit  révolter.  Le  goût  n'eft  pas  de  tous' 
les  fîécles  :    plaignons  ShaKefpeare  de 
n'avoir  pas  vécu  dans  le  nôtre.} 
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TRAGEDIE. 

CEtte  pièce  efî  peut-être  îa  plus  iam 
glante,6c  la  plus  épouvantable- qui 
lyt  jainais  jara  &£  auctua  Théâtre,  C'efti 
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principalement  cet  ouvrage  que  j'avois 
en  vue,  quand  j%ii  die,  "^  qu'il  ejl  telle 
Tragédie  de  Shakefpzare  _,  dont  la  lec- 
ture feule  ejl  capable  de  faire  frémir 
r homme  le  plus  ferme.  Je  Tai  éprouvé 
moi-même  3  quoique  plus  familiarifé 
qu'un  autre  avec  les  atrocités  de  la 
fcene  Angloiie.  On  verra  bientôt  ii 
j'avois  tort; 

La  Scène  s'ouvre  devant  le  Gapito  * 
le  3  où  les  Sénateurs  &  les  Tribuns 
Romains  font  affemblés  pour  l'Eleâ:ion 
d'un  Empereur.  Les  deux  fils  de  l'Em- 
pereur défunt,  Saturninus,  &Baffia- 
iius ,  ont  chacun  une  Armée  pour  ap- 
puyer leur  prétention  au  trône.  Le 
Sénat  efr  embarailé  ,  &  prend  le  parti 
de  propofer  un- troifiéme  candidat  chéri 
du  peuple  par  fes  vettus  ,&  par  fes  ex- 
ploits. C'efl;  Titus  Andronicus ,  Vain- 
queur des  Gots  5  ^  qu'on  attend  à  tout 
moment  avec  ion  Armée  vidorieufe. 
Ce  nom  calme  les  féditieux,  &  eu 
impofe  aux  deux  Priïicesjqui  renvoient 
leur  foldats.  Titus  arrive  avec  toute  la 
pompe  d'un  Triomphateur  ,  traînant 
après    fon   char   Tamora  Reine    àcs 

^  paas  Is  i>ifeouiS fui  k  Théâtre  Angbi v 
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îaocs ,  6(^  fes  trois  fils  enchaînés.  La 
marche  eft  fermée  par  un  cercueil,  qui 
renferme  le  corps  d'un  des  fils  de  Ti- 
tus tué  dans  cette  guerre.  Ce  Héros 
s'arrête  vis-à-vis  le  tombeau  de  vingt 
autres  de  fes  fils  qu'il  a  éo;alenien-t 
perdus  au  fervice  de  la  République.  Il 
©rdonne  ,  pour  appaifer  leurs  Mânes, 
que  l'aîné  des  Princes  Gots  foit  immo*- 
léfur  ce  même  tombeau.  Tamora  prie, 
ôc  fupplie^n  vain  :  Titus  efi:  infléxi- 
bie  ;  les  fils  s'^em parent  de  celui  de  la 
Reine  ,  Se  vont  l'égorger  derrière  le 
Théâtre.  Elle  jure  de  ne  plus  vivre  que 
pour  tirer  une  van'geance  affreufe  de 
Titus  5  &  des  fiens.  Après  cette  lugubre 
cérémonie  3- le  Sénat  procède  à  l'Elec- 
tion de  l'Empereur.  Titus  obtient  tous 
les  fufîrages  :  mais  il  ne  s'en  ferr  que 
pour  nommer  à  l'Empire  Saturninus^ 
fils  aîné  du  dernierEmpereur.Ce  Prince 
fenfible  à  cette  çénéroficé  ,  croit  ne 
pouvoir  mieux  la  reconnoître  qaen 
époufant  Lavinie, fille  de  Titus5& Titus 
pénétré  de  reconnoiiTance ,  remet  au 
nouvel  Empereur  tous  les  prifonniers 
^ots. 

La  beauté  de  Tamara  frappe  Satuî- 


f2^  V  l  E  CES 

ninus  ,  qui  lui  rend  la  liberté  ainfî 
qu'aux  deux  Princes  Tes  fils.  Bafïianus^ 
frère  de  l'Empereur,  amoureux  de  La- 
vinie  qui  lui  avoit  été  promife ,  pro- 
fite d'un  moment  où  il  voit  Saturni- 
nus  s'attendrir  auprès  de  Tamora  ^ 
pour  réclamer  Ton  amante ,  qu'il  en- 
lève avec  l'afîîftance  de  Mutius  &  Ln- 
cius  5  tous  deux  fils  de  Titus ,  qui  dans" 
un  mouvement  de  fureur  tue  Mutius. 
L'Empereur  déjà  féduit  par  les  char- 
mes éc  par  les  artifices  de  Tamora  5. 
accable  Titus  de  reproches  Se  de  me- 
naces ,  renonce  à  Ton  alliance  ,  &c 
époufe  la  Reine  des  Gots,  Cette  fem- 
me prend  bientôt  un  empire  abfolu 
fur  l'efprit  de  fon  mari^qu'elle  engage  à 
pardonner  au  Prince  Baiîianus  époux 
de  Lavinie,  à  Titus  g  &  à  fesfils,  en 
attendant  qu'elle  trouve  une  occafioii 
plus  favorable  pour  les  perdre  tous. 

Chiron  &c  Demetrius,  fils  de  Tamo- 
ra 5  deviennent  amoureux  de  Lavinie.- 
Aaron^  efclave  More  que  la  Reine  ai- 
me depuis  longtems  en  fecret ,  pro- 
met à  ces  deux  Princes  barbares  de 
leur  procurer  les  moyens  de  fatisfaire 
leur  paSion  ^  Se  de  fe  défaire  du  Pria- 
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ce  Bafîianus.  Tout  cela  s'exécute  dans 
une  partie  de  chaffe,  dont  Titus  régale' 
FEmpereur  &  la  Cour..  Bafîianus  qui 
s'étoitécartédans  la  forêt  avec  Lavinie^. 
eft  tué  par  los  deux  Princes  Gots  qui  le 
jettent  dans  un  précipice ,  &  violent  (k 
femme,  après  lui  avoir  coupé  la  lan- 
gue &:  les  mains,  Quintus  &  Marcus  ^- 
fils  de  Titus  3  arrivent  dans  cet  endroit 
de  la  "forêt ,  conduits   par  Aaron  ,,  & 
tombent  dans  le  même  précipice  oii 
eft  le  corps  de  Baiïianus  -,  Se  TEmpe-» 
r-eur  averti  par  une  lettre   fuppofée , 
^'un  attentat  formé  par  les  iîis  de  Ti-r 
tuSjContre  le  Prince  fon  frère,  accourt 
au  même  endroit  ou  tout  lui  confirme 
la  réalité  de  Fa  vis  qu'il  a  reçu.  Quin- 
tus &  Marcus  font  arrêtés,  &  condam- 
nés à  mort  par  le  Sénat.  Tandis  qu'on 
les  mené  au  fupplice,  &  que  Titus  en 
pleurs  demande  leur  grâce  ,  Lavime 
paroit  à  Tes  yeux  dans  Tétac  affieux 
©û  Pont    mife  les  deux  Princes  Gots» 
Qu'on  fe  peigne  les  tranfports  de  ce 
îïival heureux  père ,  interrageant  fa  fille* 
qui  ne  peut-  lui  répondre  ,  de  royant 
deux  de  fes  fils  prêts  à    périr  par  la 
înain  d'un  boureau  !:  Aaron  arrive  alor§ 
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qui  lui  annonce  5  cîe  la  part  de  TEm^ 
pereur ,  que  ce  Prince  fait  grâce  à  Tes 
6is  5  fi  Titus  veut  lui  envoyer  une  de 
fes  mains.  Titus  écarte  Ton  frère,  êc 
£ôn  fils  Lucius ,  qtii  s'offrent  eux-mê- 
mes pour  vidimes  au  refTcntiment  de 
l'Empereur,  &  préfente  fa  main  à  Aa- 
ren  qui  la  lui  coupe.  Ce  tendre  per« 
croit  à  ce  prix  avoir  fauve  fes  fils  : 
mais  un  Melfa^er  de  l'Empereur  vient 
lui  apporter  leurs  têtes  dans  un  baiïin. 
5on  défefpoir  eft  alors  au-deilus  de 
toute  expreffioR'  :  il  fort, en  ordonnant 
à  Lucius,  le  feulais  qui  luirefte  ,  dcfs 
fauve r  de  Rome,  &  d'aller  lever  une 
armée  chez  les  Gots.  Lavinie,qui  brûle 
d'être  vangée  de  l'outrage  qu'elle  a 
reçu  ,  en  fait  connokre  les  auteurs  à 
Çoïï  père  ,  en  écrivant  avec  la  bouche 
leur  nom  fur  le  fable  :  nouveau  fur- 
croît  de  douleur  pour  le  malheureux 
Titus, 

Cependant  Tamora  ,  qui  étoitdéja 
enceinte ,  accouche  d'un  Nègre  qu'elle 
envoyé  fecrettement  à  Aaron  avec  or- 
dre de  le  faire  périr.  Ce  fcélérat  fe 
trouve  fenfible  au  fentiment  de  la  na- 
^jre^  ôc  s'obftine  malgré  les  menaces 


DE  SHAKESPEARE,  j.^f 

-^es  deux  Princes  Gots  à  vouloir  çoii- 
fèrver  les  jours  de  Ton  fils.  Mais  Thoiir , 
neur  .de  llm  pératrice  ^  fa  fureté ,  &  la 
leur  exigeant  ce  iàcrifice  ^  le  More 
demande  à  la  Nourice  qui  lui  a  ap- 
porté l'enfant ,  quels  font  les  témoins 
de  racçouchement  de  Tamora  j  &  ap- 
prenant que  ce  fecret  neft  encore 
connu  que  d'elle ,  &  d'une  des  fem- 
îTies  de  Tlmpératrice  ,  il  poignarde 
cette  Nourice  ,  Se  Ce  défait  de  même 
de  l'autre  témoin.  Il  fauve  ion  fils  , 
par  ce  moyen ,  fubftitue  en  fa  place 
^^elui  d'un  Muletier,  ôc  fuit  de  Rome 
avec  fon  enfant. 

,    L'Empereur  apprend  alors  que  Lu- 
ckts  arrive  à  Rome,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable.    Ce  Priiice  en^eft 
épouvanté  :  mais  Tamora  le  ralTure  , 
^  lui  promet  d'appaifer  la  fureur  du 
vieux  Titus.  Elle  fe  rend  en  effet  chez 
ce  Général  3  dont  elle  croit  que  la  dou- 
leur a  abfolument  aliéné    r^fprit.    Il 
feint  de  ft  .rendre   aux    propofitions 
.qu'elle    lui   fait  d'un  raccornodement 
.  avec  l'Empereur ,  qui  doit  dit-elle  ve?» 
nir  le  foir-même  fouper  chez  Titus  ^ 
^  ,iéj)arer  tous  les  maux  qu'il  lui  a  fait» 
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Elle  îe  fait  confentir,  eiimême-tems,  â 
appeller  à  cette  fête  fou  lils  Lucius 
arrivé  le  jour-même  devant  Rome=  Ti- 
tus confent   à  tout ,  à  condition  que 
Tamora  laiffe  chez  lui  les  deux  Prin- 
ces Gots  qui  raccompagnent  3  pour  lui 
tenir  compagnie  jufqu'à  ce  qu'elle  re- 
vienne. A  peine  eil-ellefortie.que  Ti- 
tus appelle  fa  fille  &  fes  domeftiques  , 
fait  lier  les  deux  Princes ,  Se  les  éeor- 
ge.  Lucius  paroit  avec  quelques  Offi- 
ciers de  fon  armée  ,  Se  le  More  Aa= 
ron  5  qu'ils  ont  arrêté  dans  fa  fuite  ,  Ôc 
à  qui  ils  ont  fait  avouer  tous  fes  cri- 
mes.   L'Empereur  entre  enfuite  avec 
Tamora,  ôc  fa  Cour:  .on  fe  met  à  ta- 
ble ;  Titus  fert  les  plats  lui-même  ;  &c 
Lavinie  voilée  fe  tient  au  fond  de  la 
fale.    Titus  demande  alors  à  l'Empe- 
reur, ce  qu'il  penfe  de  l'adion  de  ^z>- 
ginius  y  qui  tua  fa  fille  pour  l'arracher 
à  la  honte  qui  lui  étoit  préparée  ?..  : 
//  a  bien  fait  de  rimmolcr  (  répond 
Saturninus  )    la  préfencc  d'aune   filU 
deshonorée ^ejl  un  fupplice  pour  un  /e- 
rc.   Meurs  donc  ,  ma  chère  Lavinie, 
réplique  Titus  en  la  poignardant ,  & 
^ue  ta  honte  meure  avec  toi  1  *  .♦  C$ 
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Spe£bacle  fait  frémir  tous  les  convi- 
ves 3  &  l'Empereur  demande  à  Titus 
la  caufe  de  cette  adion  cruelle.  Titus 
:lui  dévoile  Thorrible  attentat  des  deux 
Princes  Gots,  dont  il  vient  de  leur  fai- 
re manger  les  membres  dans  un  pâté^ 
èc  finit  cet  afFreufe  hiftoire ,  en  poi- 
gnardant rimpératrice.  L'Empereur 
vange  la  mort  de  fa  femme  en  tuant 
Titus,  &:  Lucius  vange  Ton  père  en 
.poignardant  l'Empereur.  Aaron  eft  li- 
vré aux  plus  cruels  fupplices,  &  la 
pièce  £nit  par  la  nomination  de  Lu- 
cius au  Thrône  ImpériaL 

Si  cette  Tragédie  eft  de  Shakefl 
«peare  (  plufieurs  Auteurs  en  doutent , 
.6c  je  ferois  alTez  de  leur  avis  )  ne 
peut-on  pas  préfumer  que  cet  Auteur 
ne  l'a  compofée  que  dans  la  vue  de 
-furpafifer  tout  ce  que  Fantiquisé  hifto- 
rique,  ou  fabuleufe  ,  nous  raconte  des 
Terée  &  Philomele  ,  des  Atrée  & 
Thiefte,  des  DiGmedes,&  des  Buzî- 
îis  1  Si  tel  étott  fon  but ,  il  n'a  fan? 
doute  que  trop  bien  réuffi*,  &  je  dé- 
clare avec  franchife  3  que  j'aurois  très- 
^oioatiers  paffé  iîbus  filence  ce  finiftre 
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ouvrage,£i  rengagement  où  je  me  trotf 
ve  de  rendre  compte  de  tous  les  Poe-. 
'mes  de  cet  Auteur ,  avoit  pu  me  le  per- 
mettre. Mais  on  eft  auffi  curieux  des 
foibleiles  des  grands  hommes  ,  que  de 
Jeurs  vertus  :  les  unes  nous  confolenc, 
les  autres  excitent  notre  émulation. 
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TRAGEDIE. 

E  fujet  eft  trop  connu  ,  pour  exî- 
/  ger  un  long  détail.  Quiconque  a 
lu  PHiftoire  Romaine^  fçait  que  Co- 
riolan  5  vainqueur  des  Voifques,  yic- 
.dmede  la  jaloufie  des  Tribuns  ,  .&  de 
la  haine  du  peuple  de  Rome ,  a  été 
•obligé  de  chercher  un  azyle  chez  ces 
mêmes  Voifques  qu'il  avoit  vaincus 
jCant  de  fois  %  que  prêt  a  triompher  de 
Rome  &  de  fes  ennemis ,  il  s'eft  lai  (Té 
toucher  par  les  pleurs  de  fa  femme  & 
îde  fa  mère  •  &  que  les  Volfques  irri- 
tés contre  ce  Héros ,  l'ont  fait  périr; 

Shàkefpeare  ne  s'eft  point  écarte 
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^e  '  la    vérité    hiftorique     dans   eec-- 
«e  Tragédie  ,  dont  il  a  pris  le  fiijet 
^ans  Plutarque.   Ainfi  je  ne  rendtal 
compte  que  des  détails  qui  m'ont  pa- 
TU  dignes  d'exciter  la  curiofité.     Le 
caradére  noble  ,  inflexible,  &  même 
un  peu  féroce  de  Coriolan  ,  efl  peur-; 
etre-un  de  ceux  que  Shakefpeare  a  Is 
mieux  frapé.  On  admire  le  Héros ,  oiî 
plaint  fon  entêtement  à  ne  jamais  cé- 
der au  peuple  ,  on  gémit  de  fa  chute* 
La  iimplicité  des  mœurs   Romaines^ 
dans  ceS' premiers  -tems  de  la  Républi* 
ique ,  eft  partout  deiïinée  de  main  dç 
maître ,  Se  prouve  que  le  Pocte  avoiç 
îion-feulement  lu  les  Auteurs  Latins . 
mais  encore  qu'il  les  avoit  médités  è^ 
fond.  Les  fcenes  de  Coriolan ,  avec  ia 
mère  ,  &  avec  fon  époufe ,  font  pleines 
de  fentimens  de  tendrefTe  êc  de  gran^ 
deur  :  On  ne  peut  lire  fans  émotioa 
celle  où  ces  deux  femmes  vont  fe  jet- 
ter  aux  pieds  de  Corioian^pour  lui  de- 
mander le  falut  de  Rome  ,  en  lui  pré-- 
ientant  (on  fils  :  c'eil:  le  chef-d'œuvre 
de  la  Rhétorique  de  Shakefpeare,  6c 
ia  pièce  femble  n'avoir  été  faite  que 
pour  donner  lieu  aij  Poçte  de  peindî,^ 
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xecte  fituation ,  la  plus  théâtrale  ijoè 
î'Hilloire  ôc  la  Fable  puifîe  fournir^ 
niais  dont  les  antécédens.&  les  fuites 
font  peu  fufceptibles  de  cette  chaleur 
intérefTante  ,  qui  fait  Tame  des  boni- 
;iîes  Tragédies, 


T  R  o  I  L  u  s, 

c  RE  s  s  IDA. 
TRAGEDIE. 

C'Eft  de  cette  Tragédie  que  M^ 
Pope  entend  parler  lorfqu'il  dit, 
^u  il  par  oit  ^  par  une  des  pièces  de  notr^ 
'jiuteur  ^  qu  'il  avoit  lu  Darès-Phry-r' 
^ius.  Je  crois  qu'il  auroit  pu  ajouter , 
<]ue  cette  même  pièce  prouve  que 
Shakefpeare  avoit  encore  mieux  M 
fiomére.  En  effet  ,  à  laréfervedes 
noms  des  perfonnages,  Se  de  quelques 
fait  s  particuliers  qu'il  a  pris  dansDars^ 
Phrygius  ^  tous  les  caractères  des  Hé- 
^9s  _Grecs^^  de  Troyens  ^  leurs  actions 
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êc  leurs  difcours  font  prefque  ev6te* 
liieiit  copiés  d'après  Homère.  Aga- 
memnoii  ,  Neftor  ,  UlylTe ,  Achille  ^■■ 
Hedor  5  Paris  ,  &  Theriice  même^^ 
font  ici  repréfentés  comme  dans  H- 
liade  j  &  je  n'y  trouve  rien  de  difFe- 
reiit  ,  que  ce  qu'il  a  plû  à  Shakef^- 
peare  de  retrancher  de  leurs  caradlé- 
res  ,  ou  d'y  ajouter  ,  pour  rejidre  fa^ 
Tragédie  plus  propre  à  flater  le  goûc 
des  Anç^lois. 

Quant  a  l'intngue  principale ,  qui 
font  les  amours  de  Troïlus  &  de  CreC 
fida ,  elle  eft  toute  de  l'invention  de"' 
ShaKefpeare  :  il  ed:  même  probable 
qu'il  ne  l'a  imaginée  que  pour  avoir  lieu 
d'amener  fur  la  fcene  tous  les  Héros 
immortalîfés  par  Homère j&  cette  con- 
j-edure  eft  d'autant  plus  vraifemblablej, 
que  ces  grands  perfonnages^qui  ne  font 
occupés  que  de  la  guerre  de  Troyes  , 
n'entrent  pour  rien  dans  les  intérêts 
.  particuliers  des  deux  amans  qui  font 
Gènfés  faire  le  fujec  de  cette  Tragédie. 
Ajoutez  à  ceci,que  les  amours  de  Troï^ 
lus  &  de  Credida  n'occupent  pas  la 
iixiéme  partie  de  la  piéce^qu'on  les  perd 
ibuvent  de  vue  pendant  des  ades  en- 

Z  ij 


-fSi  P  î  FC  ES 

tiers  ;  Se  que  fans  le  titre  du  Poemejj 
qui  les  rappelle  à  la  mémoire  du  Lec- 
teur ,  on  ne  fbngeroit  pas  plus  à  eux.- 
qu'aux  autres  perfonnages  épifodiques 
dont  cette  pièce  efl  remplie.  Dcu^ff 
mots  de  leur  intrigue  feront  juger  fv 
l'intérêt  que  ces  Amans  font  naître 
peut  être  bien  vif. 

Creiïïda  ,  fille  de  Galchas ,  prifon- 
jîîer  j  dans  Troye ,  infpire  de  Tamour 
à  Troilus  fiis  de  Priami.  Ce  jeune. 
Prince  gagne  Pandarus  ,  oncle  de  fà 
jnaîtrelTe  ,  qu'il  trouve  difpofé  à  lé 
iervir.  CrelTida^qui  n'eft  pas  cruel- 
le 5  confent  à  recevoir  Troïlus  chez- 
Pandarus.  Les  deux  amans  font  bien- 
^t  d'accord  :  l'oncle  fe  retire  ^  &  les 
Yoilà  heureux.  Mais  leur  félicité  n'eit 
^pas  longue*,  Galchas.  obtient  l'échan- 
ge de  fa  fille,  contre  un  prifonnier 
Troyen^,  Creffida  retourne  dans  le. 
Camp  des  Grecs,  fous  la  conduite  de 
Diomede  ,  qui  devient  amoureux  d'el- 
le ,  &  qui  parvient  bientôt  à  la  rendre, 
infidelle  à  Troïlus.  Une  Trêve,  entre 
les  Troyens  &  les  Grecs  ,  fournit  à= 
Troïlus  l'occafion  de  paffer  une  nuic^ 
iâm.  le.  Camp  de  ces  derniers ,  de  do- 
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k  convaincre  par  Tes  yeux  de  la  per^ 
ûdÏQ  de  Crefîîda.  Il  s'en  vange  fur  fou 
Rival  5  qu'il  combat  -,  &  fur  Pandarus, 
cju'il  ciiafTe  pour  jamais  de  ia  pré- 
ience. 

Therfite,  &  Pandarus ,  jettent  beau- 
coup de  comique  dans  cette  pièce. 
I^e  premier,  toujours  lâche,  envieux,^ 
cynique  ,  accable  tous  les  Grecs  de 
Famertume  de  fès  brocards  ;  l'autre^ 
flupidemment  malin  ,  réjouit  les 
Troyens  par  des  naïvetés ,  qui  décè- 
lent (  autant  qu'il  le  croit  à  propos 
pour  Tes  intérêts  )  tout  ce  que  fon 
caradére  complaifant  eft  capable  de 
faire  pour  les  plaifirs  de  ion  pro- 
chain,- 

Je  ne- fç^î  à  quel  propos  SliakeC 
peare  fait  ici  périr  Hedror  par  une 
n-ahifon  d'Achille,  qui  publie  enluiee 
dans  le  Camp-des  Grecs  que  ce  guer- 
rier eft  mort  de  fa  main^  tandis  qu'il 
Fa  fait  accabler  par  les  Myrniidons,. 
Cétoit  apparemment  pour  relianiîer 
la  gloire  du  Héros  Troyen.  Au  refte 
on  trouve  ici ,  comme  dans  toutes  les 
fiéces  de  Shakefpeaxe  ^  des  morceaux- 

2  iij^ 
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amufans,  8c~  des  fcenes  furprenaiites  r 
mais  c'eft  celle  de  toutes  Tes  Tragé- 
die? qui  m'a  le:  moins  intéreiré. 


ROMEO,  «s-  JULIETTE. 
TRAGEDIE. 

:Eux-  des  plus  illuftres  maifons  dé 
Vérone  ,  celle  des  Montai gus  j. 
ôc  celle  des  Capulets  ,  étoieut  enne- 
mies depuis  long-cems*  Les  Chefs  dé 
ces  deux  familles  n'ont  qu'un  enfant 
chacun ,  Monîaigu  un  garçon  nommé 
Romeo-3  Capulet  une.,  fille,  appelléc 
Juliette  5  promife  par  fon  père  aa 
Gomte  Paris  Seigneur  Veronoisc 
Une  fête  que  le  vieux  Capulet  don- 
îie  chez  lui  dans  le  carnaval^  procure 
à  Romeo  l'occaiion  de  s'introduire 
înaiqué ,  avec  quelques  amis ,  dans  la 
maifon  de  l'ennemi  de  fa  famille.  Il 
^oit  Juliette  3  dont  il  devient  amou- 
reux, il  lui  déclare  la  paiïîon  qu'il 
leiïênr  pour  elle,  &  s'apperçoit  que 
cette  jeune  beauté  n'y  fera  pas  in^ 
ienflble.  Uiie  iTeconde. entrevue  .ache*- 
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ve  de  rendre  ces  deux  Amans  enchantés- 
l'un  4e  l'autre  au  point  de  chercher  à^^ 
s^'unîr  pour  jamais  enfemble  ,  nialgré- 
îa- haine  implacable  qui  anime  leurs^ 
parens.  Romeo  gagne  un  Religieux  ^k 
nommé  Frère  Laurent  ;  Juliette,  fous- 
prétexte  d'aller  à  confelTe  ,  fe  rend  à» 
ion  Couvent,  où  elle- trouve  Romeo ^_ 
3c  le  Frère  Laurent  les  marie.    Les. 
deux  Amans  fe  féparenc  alors  ,  après; 
avoir  pris  des  meiures  pour  fe  voir  le 
foir.    Mais  une  rencontre  fatale  quet- 
fait  Romeo,  le  jette  dans  le  plus  grand- 
embarras.  Quelques  amis  de  fa  m.ai=* 
fbn    viennent   de  fe  battre  avec  des 
Pàrtifans  de  celle  des  Capulets  :  Mer- 
cutio  , .  parent  du  Prince  de  "Vérone 
même  ,  a  été  tué  par  Thibalde,  confia . 
de  Juliette.  A  cette  vue,  Romeo  tranf- 
porté  de    colère    cherche  Thibalde  ^ , 
T-attaque  ,  &c  vange  dans-  (on  fang  la 
mort  de  Mercutio.  Le  bruit  de  ce  com- 
bat  parvient  jufqu'au  Prince  de  Ve^. 
rone  ,  qui  banit  Romeode  fes  Etats  5. 
êc  cette  nouvelle  plonge  Juliette  dans 
ie  dernier  défefpoîr.    Rbmeo  ,  refu^  - 
gié  chez  le  Frère  Laurent,  n'eft  pas - 
àans-  un  état  plus  tranquile  il'idéQ  di@/ 
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ion  baniffemenc  Taccable,  ôc  il  fe  croît^ 
haï  de  Juliette  depuis  qu'il  a  eu  le 
riialheur  de  tuer  Thibalde.    L'arrivée 
de  la  nourîce  de  Juliette  ,  qui  lui  ap- 
prend qu'on  veut  le  voir  avant  qu'il 
parte  de  Veronne,  lui  apporte  quel- 
que confolation.  Dès  le  foir-même  ,  il 
sr'introduit  dans  la  maifon  de  Capulet  ^ 
au  moyen  d'une  échelle  de  corde  y&c 
après  avoir  pafê  la  nuit  avec  Juliet- 
te, il  part  pour  Mantouè"^  qu'il  a  choi- 
fi  pour  le  lieu  de  Ton  exil.   Cependane 
le  vieux  Capulet  fixe  le  jour  du  maria- 
ge dé  Ta  fille  avec  le  Comte  Paris ,  de 
ordonne  à  Juliette   de  s'y  préparer. 
Elle  a  en  vain  recours  aux  larmes  ,  &. 
aux  fi.îpplications  les  plus  vives  :  le 
père  eft  inflexible  ,  il  faut  obéir.  Dans 
Cette  extrémité  ,  Juliette  a  recours  aa 
Frère    Laurent.    Ce    Religieux  ,  qui 
eraint  auffi  pour  lui-même ,  fe  déter* 
mine  à  tout  rifquer.    îMui  donne  une 
liqueur  ,  dont  TefFet  fera  de  lui  gla-  - 
cer  les  fens  au  point  de  la  faire  croire 
morte  ;  &c  dès  qu'on  l'aura  inhumée 
dans  le  tombeau  de  fa  f-amille  ,  il  fe 
propofe  de  l'en  aller  retirer,  avec  l'ai-- 
@s  deRomeo  ^  à  qui  il  va  écxlre  de  ik 
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^ndre  fur  le  champ  intognho  dans 
Vérone,  Juliette,  charmée  de  refpoîîj 
de  revoir  Ton  cher  Romeo ,&  de  fe 
fàuver  de  Vérone  avec  lui  ,  confenc 
à  tout  ;  la  drogue  eft  prife ,  on  lai 
croit'morte,  on  la  pleure  ,  ou  l'en*' 
terre. 

Romeo  apprend  la  nouvelle  de» 
cette  mort,  dès  le  jour  même,  par  un: 
de  fes  domeiliques  qui  arrive  à  Man-^ 
touë.  Il  fe  munit  d'un  poifon  violentai 
êc  part  pour  Vérone  5  dans  Tintentioii 
d'aller  mourir  lur  le  tomibeau  de  fou- 
époufe.  Le  frère  Laurent  qui  ne  le  vois- 
point  arriver  au-  Couvent ,  êc  qui  juge 
qu'il  efl  tems  de  retirer  Juliette  du  fé^- 
jour  de  la  mort ,  fe  rend  la  nuit  dans»' 
l'Eglife.  D'un  autre  côté ,  le  Comte. 
Paris  défefperé  du  trépas  de  Juliett^^ 
qu'il  aimoit ,  a -trouvé  le  fecret  de  s'y- 
introduire  aufîî  ^  dans  la  ■  feule  vûe^ 
d'aller  couvrir  le  tombeau  de  fa  mai^ 
trelTe  de  larmes  5&  de  fle-urs.  Mais  à- 
peine  y  eft-ii  arrivé ,  qu'un  flambeaa 
qu'il  voit  venir  de  loin, le  force  à  fe. 
cacher.  Ce  font  deux  hom.mes,  qui  tra» 
vaillent  avec  ardeur  à  ouvrir  le  tom=- 
b>e^u  de  Juliette  ^  de  dans  TtHi  defqueîs 
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il  croît  reconnoîcre  Romeo.  Frapé  dé 
ce  fpectacle  ^    Se  fe  rapeliant  tout  à 
coup  la  haine  invétérée  des  deux  fa- 
milles 5  il  croit  que  Romeo  vient  in- 
fulter  aux  cendres  des  Capulets.  Ua- 
mour  &c  la  vangeance  anim.ent  Paris  y 
il  fond  Tépée  à  la  main   fur  Romeo  ^ 
qui  fe  met  en  défenfe ,  6c  bleiïe  Taf. 
faillant  d'un  coup  mortel.  Paris  mou- 
rant 3  demande  à  fon  vainqueur  la  fa- 
tis faction  d'expirer  fur  le  tombeau  d&* 
Juliette  :  ce  que  l'autre  qui  le  recon-" 
îïoit  alors,  lui  accorde  en  eémiffant. 
Romeo  achevé  d'ouvrir  le  monument, 
êc  après  avoir  épuifé  tout  ce  que  la 
douleur   &  le  défefpoir  ont   de  plus- 
énergique ,.  avale  le  poifon  qu'il  avôit- 
apporté  de  Mantoue  ,  &c  meurt  far  le 
corps  de  Juliette,  qu'il  tient  embra (Té, 
Le  frère  Laurent  vient  enfin  ,  3c  fré- 
mit à  la  vue  de  ce  fpe6lacle  déplora- 
ble. Il  rappelle  Juliette  à  la  vie  ,  qui 
voyant  fon  maari  mort  a  côté  d'elle  ,  iô 
faifit  d'un  poignard^  8c  fe  tue.  Les  gar- 
des de  l'Eglile  arrivent ,  attirés  par  le 
bruit  :  ils  arrêtent  le  domeftique  de 
Pvomeo  ,  &c  le  frère  Laurent.  On  en» 
voye  éveiller  le  Prince  de  Vérone ,  les 
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Montaigus  5  &   les  Capulets.  Tous  fe 
rendent   à  l'Eglife  ,  ou  le  frère  Lau- 
.rent,  &  le  domeftiquc  de  Romeo,  leur 
vfont  le    décail  de  cet  affreux  évene- 
.ment.  Le  Prince  faifit  cet  inftant,  pour 
repréfènter  aux  deux  malheureux  pè- 
res de  Romeo  &  de  Juliette  les  fiiites 
funeftes  de  la  divifion  de  leurs  famil- 
les, &  pour  les  réconcilier.  Ces  deux 
vieillards,  baig-nés  de  larmes,  s'em- 
rbraifent ,  &  promettent  d'élever  à  frais 
communs  un  monument ,  qui  trani- 
-mette  à  la  poftérité  Tiiiftoire  malheiu 
reufe  de  leurs  enfans. 

Ce  que  j*ai  fait  connoître  du  gé- 
.nie ,  Se  du  ftile  de  ShaKefpeare ,  pac 
les  pièces  de  cet   Auteur  que  j'ai  tra- 
duites,  met  le  Lecteur  François  en  état 
de   préjuger  combien  les    détails  de 
cette  Pièce  doivent  être  attendrillanSo 
iCe  que  Tamour  a  de  plus  doux  ,  la 
haine  de  plus  cruel  ^  la  vengeance  dç 
.plus  rafiné ,  &  le  défefpoir  de  plus  zf- 
freux  5  y  eft  delïïné   par  un  pinceau 
que  la  terreur   &  la  pitié  femblent 
avoir  conduit.  Ici  ,   tout  eft  a6fcion  ^ 
,|pur  eft  feut^ment  ^  tout  eft  fituation^ 


-f^o  PIECES  DE  SHAKESPEARE; 
tout  intérefTe  ;  &  il  j'ai  quelque  re« 
gret,  en  quittant  ShaKefpeare,  pour 
pafTer  aux  autres  bons  Auteurs  da 
-Théâtre  Anglois ,  c'eft  de  ce  que  des 
raifbns  qu'il  importe  peu  au  Public  d-c 
-connoitre  ,  m'ayent  empêché  de  tra- 
duire cette  pièce.  J'y  reviendrai  peut- 
être  un  jour.  Cet  eipoir  me  confole, 
êc  m'empêche  de  m'étendre  davanta- 
ge fur  tout  ce  qui  m'a  frapé  dans  cette 
.Tragédie '^■. 

*  Ce  même  fujet  a  été  traité  ipiv  Lopès  d& 
f^é^d^  fous  le  titre  des  Cajielvins  ^  des  Mon* 
:téfes.  Théâtre  Efpagnoljde  M.  du  Perron  ds 
Caftera.  Paris  1738  ,  chez  la  vçuve  PilTot, 
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